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Nous  somm«s  trop  pleins  de 
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tour  au  passé. 

Auguste  Comte 
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dangereux  que  les  gens  qui  pro- 
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A  Monsieur  et  à  Madame  GEORGES  DEHERME, 
En  témoignage  de  vive  et  inaltérable  sympathie. 

J.  Dessaint. 


INTRODUCTION 


Nous  étimis,  tous  les  deux,  mon  cher  Deherme, 
de  cette  jeunesse  à  qui  Bourget  dédiait  son  Dis- 
ciple. En  1889 f  nous  comptions,  en  effet,  tous 
les  deux,  «  plus  de  dix-huit  ans  et  moins  de  vingt- 
cinq  ans  » .  Le  grand  romancier  et  sociologue  'nous 
exhortait,  en  arguant  de  Robert  Greslou,  à  n'être 
«  m  le  positiviste  brutal  qui  abuse  du  monde 
sensuel^  ni  le  sophiste  dédaigneux  et  précocement 
gâté,  qui  abuse  du  monde  intellectuel  et  sentimen- 
tal ».  Je  crois  bien  que  l'exhortation  n  a  point  été 
perdue  pour  nous  et  que  nous  n  avons  été  ni  ceci, 
ni  cela.  Ce  n'est  pas  rien  que  de  savoir  ce  qu'il  faut 
éviter.  Savions-nous,  de  science  aussi  certaine,  ce 
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qm  nous  avions  à  faire  ?  Le  Maître,  Bourget  lui- 
même  y  se  cherchait  encore  à  cette  époque  lointaine. 
Enfants  d'un  siècle  perplexe,  nous  allâmes  un  peu 
à  r aventure. 

Proudhon  fut  votre  premier  maître.  Ce  n'est 
point  une  école  radicalement  mauvaise.  De  ces  deux 
absolus  :  la  Justice  et  VAn-archie  découlent  des  il- 
lusions, certes,  mais  peu  dangereuses.  Proudhon 
pensait  en  révolutionnaire  ;  il  sentait  et  agissait 
souvent  en  conservateur.  A  mieux  étudier  sa  vie  et 
ses  œuvres^  on  vient  de  s'en  apercevoir.  Dans  le 
chaos  de  ses  doctrines  tumultueuses  et  contradictoires, 
par  endroits  des  mbuleuses  s'agglomèrent  et  s'or- 
donnent autour  d'un  noyau  central.  Proudhon 
sapait  et  détruisait,  mais  avec  le  ferme  propos  et 
le  tourme/nt  de  reconstruire.  Ne  regrettez  pas 
d'avoir  passé  par  là. 

Pour  moi,  si  vous  me  demandiez  quelles  étaient, 
en  notre  province  lointaine,  à  mes  pareils  et  à  moi, 
nos  idées  et  nos  préoccupations,  à  la  fin  du  der- 
nier siècle,  je  vous  répondrais  qu'elles  étaient  tour- 
nées exclusivement  vers  la  politique.  Nulle  autre 
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besogne  ne  nous  paraissait  plus  urgente  que  le  pa- 
rachèveuient  et  le  perfectionnement  de  rinstitution 
parlementaire.  Aux  environs  de  1896,  justement, 
tout  succédait  à  nos  vœux.  Les  vieux  partis  avaient 
désarmé  et  s'étaient  ralliés  à  la  République  parle- 
mentaire. Whigs  et  tories  !  Les  deux  grands  partis 
étaient  enfin  constitués,  dont  r harmonieuse  alter- 
mince  allait  nous  procurer  le  progrès  politique  et 
social  en  corrigeant  tour  à  tour  V excès  du  Mouve- 
ment par  les  forces  de  la  Résistance  et  les  intransi- 
geances de  celle-ci  par  les  impulsions  du  Mouve- 
ment. 

A  distance,  tant  de  candeur  et  de  simplicité 
prête  assez  à  sourire.  Nos  intentions^,  aux  uns  et 
aux  autres^  reluisaient  de  pureté.  Et  l'on  n'aurait 
pu  incriminer  que  la  brièveté  de  notre  sagesse, 
quand  nous  prenions  si  allègrement  le  provisoire 
pour  le  définitif  et  pensions  reconnaître  les  carac- 
tères de  la  stabilité  aux  précaires  et  vacillantes 
apparences  d'une  société  en  état  de  sur  fusion. 

L'événement  eut  tôt  fait  de  mettre  un  terme  à 
notre  béatitude.  L'état  de  sur  fus  ion  est  à  la  merci 
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du  moindre  choc.  V Affaire  éclata.  Il  n'en  fallait 
pas  tant. 

Nous  avons,  vous  et  moi,  embrassé  avec  ardeur 
la  cause  de  la  Révision  et  la  thèse  de  V Innocence. 
Après  quatorze  ans  écoulés,  je  ne  vois  pas  le  moindre 
intérêt  à  vérifier  les  fondements  de  notre  convic- 
tion. Elle  est  sans  conséquence,  aujourd'hui,  du 
point  de  vue  devenu  le  nôtre. 

Bien  avant  V Affaire,  un  sociologue,  qui  serait 
mieux  connu  et  apprécié,  si  le  mérite  y  pouvait 
quelque  chose.  Th.  Funck-Brentano,  dam  son 
beau  livre  la  Politique,  nous  avait  fourni  r ex- 
plication de  cette  extraordinaire  aventure.  L'Af- 
faire ne  pouvait  naître  que  chez  nous,  en  raison 
d'une  double  particularité  quon  ne  rencontre  nulle 
part  ailleurs,  au  même  degré  du  moins  :  un  indi- 
vidualisme effréné  et  une  centralisation  politique 
et  administrative  sans  précédent  dans  Vhistoire. 
((  Un  fait,  un  crime,  un  duel  prennent  les  pro- 
portions d'événements  nationaux,  parce  que  nous 
confondom  nos  idées  et  nos  sentiments  personnels 
avec  les  intérêts  publics  et  les  'nécessités  gmérales  » . 
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Pour  défendre  respectivement  la  thèse  de  V Inno- 
cence et  celle  de  la  Culpabilité,  on  mobilisa  des 
théories  politiques  et  des  systèmes  philosophiques. 
La  théorie  de  V Ordre  et  de  la  Hiérarchie  fut  mise  au 
service  de  la  Culpabilité  et  la  métaphysique  révolu- 
tionnaire vint  au  secours  de  V Innocence.  C'est  ainsi 
que  la  vérité  de  fait  s'étaya  à  une  doctrine  erronée 
et  que  le  mensonge  s  appuya  sur  une  doctrim  vraie. 
On  s'en  consolera  en  pensant  que,  finalement,  une 
ironique  inversion  a  remis  toutes  choses  en  leur 
place.  S'il  est  vrai  que  le  général  Mercier  ait  pro- 
cédé illégalement,  par  raison  d'État,  contre  le  ca- 
pitaine Dreyfus  et  qu'il  ait  arraché  la  condam- 
imtion  de  ce  dernier  à  un  conseil  de  guerre  complai- 
sant, M.  Clemenceau  n'a  pas  agi  d.  autre  façon  m 
contraignant  une  Cour  de  cassation  docile  à  une 
réhabilitation  non  moins  illégale.  L'Affaire  fut 
cbse  comme  elle  avait  été  ouverte,  c'est-à-dire  par 
la  plus  menaçante  des  iniquités.  Toute  sa  valeur 
symbolique  s'est  évanouie  et  il  nest  resté  de  tant  de 
débats  et  d'efforts  qu'un  misérable  résidu  d'anarchie 
et  d'incohérence. 
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V entière  conviction  où  nous  étions  d'une  erreur 
judiciaire  commise  en  1894  fit  de  nous,  volentes, 
nolentes,  des  révolutionnaires  par  positimi .  Tou- 
tefois, nous,  les  anciens  modérés  et  mélinistes,  ne 
laissions-nous  point  de  faire  bande  à  part.  Et 
Von  me  vit  siéger,  sous  la  présidence  d'un  savant 
de  noblesse  républicaine,  M.  Adolphe  Carnot,  an 
Comité  exécutif  de  V  Alliance  républicaine  démocra- 
tique, où,  mêlé  à  des  seigneurs  parlementaires  de 
haut  parage,  je  m'efforçais,  tant  bien  que  mal, 
de  concilier  mes  tendances  anciennes  avec  les  exi- 
gences de  notre  nouvelle  situation. 

Comme  Va  très  bien  noté  M.  Georges  Sorel,  ob- 
servateur attentif  et  pénétrant  des  évémments  con- 
temporains, la  défection  d'une  partie  des  modérés 
passés,  avec  Waldeck-Rousseau,  au  radicalisme, 
pour  cause  dedreyfusisme,  eut  ce  résultat  d'évincer 
du  pouvoir  cette  sorte  d'aristocratie  républiccmc 
qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  assurait  à  notre  éta- 
blissement parlementaire  quelque  décence  dans  la 
tenue  et  quelque  continuité  dans  r action.  La  révo- 
lution dreyfusicnne  —  la   locution  appartient  à 
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M.  Georges  Sorel  —  aura  cansisté  dans  la  dépos- 
session  brutale  de  cette  oligarchie  opportuniste  et 
modérée,  recrutée  parmi  les  grands  bourgeois,  douce 
de  mœurs  et  courtoise  de  ton,  héritière  et  continua- 
trice de  ceux  que  Gui zot  invitait  à  s'enrichir  sous  la 
monarchie  de  Juillet. 

Aux  grands  bourgeois  modérés  a  succédé,  vers 
1900,  le  petit  bourgeois,  V  intellectuel,  le  primaire, 
le  «  classe  niogenne  )>,  le  bouzingot,  le  politicien 
socialiste. 

On  attendait  beaucoup  de  cette  nouvelle  couche 
dirigeante,  moins  élégante,  moins  avertie,  mais  ré- 
putée plus  virile  et  plus  énergique.  De  telles  gens 
ne  devaient,  selon  toute  vraisemblance,  reculer 
devant  aucun  obstacle  pour  faire  une  France  nou- 
velle. On  crut,  tin  instant,  que  rame  des  grands 
ancêtres  était  passée  en  eux.  Et  la  déception  vint. 
Le  météore  que  nous  suivions,  avec  quelle  fièvre 
cVespérance,  vous  le  savez,  brilla  de  f  éclat  fugitif 
d'une  pièce  d'artifice  dans  la  nuit.  Bientôt,  nous 
barbotions,  loin  de  la  Terre  promise,  dans  les  ma- 
récages pestilentiels  dit  politicianisme.  Quand  il 
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mourut,  deux  ans  après  être  descendu  du  pouvoir, 
Waldeck'Rousseau,  en  d'émouvantes  pages  testa- 
mentaires, demandait  pardon  aux  hommes,  sinon  à 
Dieu,  d'avoir  laissé  tomber  en  de  telles  mains  sa 
succession.  Qu\m  principe  de  vie  et  de  réformation 
eût  prévalu  en  même  temps  que  les  jacobins,  voilà 
ce  qu'il  ne  fut  pas  permis  longtemps  de  croire. 
Leur  puissance  destructive  s'exerça  avec  frénésie 
contre  V Église  catholique.  Mis  en  demeure  de 
prouver  leurs  aptitudes  constructives  et  organiques, 
ils  se  laissèrent  dresser  un  vaste  procès-verbal  de 
carence.  Ils  ne  surent  qu  établir  sur  ce  pays  un 
véritable  état  de  siège  administratif,  une  domina- 
tion abjecte  et  policière  qui  leur  permit  d'assouvir 
leur  appétit  de  places,  de  profits  et  de  décorations. 
Leur  ardeur  à  la  curée  n'eut  d'égale  que  la  dérision 
qu'ils  firent  de  leurs  doctrines  et  de  leurs  pro- 
grammes. Cette  période  honteuse  a  déjà  reçu,  de  la 
part  d'un  puhliciste  républicain,  M.  Hennj  F^eyret, 
le  nom  d'infamie  et  de  flétrissure  qu'elle  portera 
dans  r histoire.  Ce  sera  la  période  des  Tyrans  ri- 
dicules. 
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Durant  cette  «  Montagne  sans  échafaiids  », 
cette  Terreur  de  contrefaçon  et  de  parodie,  rabais- 
sée au  niveau  de  ses  tristes  protagonistes,  que  de- 
vinrent les  grands  bourgeois  modérés  ? 

Ils  vécurent, . . .  comme  ceux  de  la  première  Ter- 
reur,... mais  plus  confortablement. 

Les  uns  se  réfugièrent  dans  une  opposition  ver- 
bale et  académique.  Les  autres  se  faufilèrent  habi- 
lement dans  les  rangs  du  parti  radical,  fort  aise, 
après  tout,  de  trouver,  à  si  bon  compte,  des  col- 
laborateurs peu  gênants,  mais  rendus  précieux  par 
leur  réelle  entente  des  affaires.  Et  nous  eûmes  ce 
spectacle,  dont  on  n'a  peut-être  pas  suffisamment 
goûté  V  ironie,  de  Barthou  et  de  Poincaré,  ministres 
sous  Clemenceau. 

Depuis  douze  ans,  la  France  se  dissout,  suivant 
le  mot  de  Rouvier  le  cynique.  C'est  une  crise,  di- 
sent les  optimistes.  Cela  passera,  et  la  France  en  a 
vu  bien  d'autres.  Mais,  qu^ est-ce  qu'une  crise  qui 
ne  passe  pas  sinon  une  maladie  grave,  profonde,  en 
voie  de  devenir  mortelle  ?  Qui  donc  peut  contempler  y 
sans  un  sentiment  d'inquiétude,   Vétat  actuel  des 
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affaires  françaises  f  Qui  donc  est  encore  abusé  par 
le  meîisonge  conventionnel  des  partis  et  des  jour- 
naux  ? 

Le  sentiment  de  cette  déchéance  semble  avoir 
rendu  aux  bourgeois  modérés,  dont  V Alliance  Car- 
not  est  le  centre^  une  parcelle  de  leur  antique  vertu. 
Depuis  deux  ans j,  ils  s'efforcent,  avec  plus  de  bonne 
volonté  que  de  clairvoyance,  au  risorgimento 
nécessaire.  Ils  ms  rendront  cette  justice  quau  jour 
déjà  lointain,  où  je  les  quittai,  trop  peu  pourvu  de 
notoriété  et  d'autorité  pour  les  amener  à  mes  vues, 
j'avais  annoncé  ce  qui  arrive.  Depuis,  j'ai  ren- 
contré le  port,  après  tant  d'orages.  Et  cest  à  vous 
que  je  le  dois,  mon  cher  Dcherme,  à  vous  qui,  par 
votre  admirable  Coopération  des  idées,  où 
vous  poursuiviez  l'œuvre,  trop  tôt  déviée  et  dégé- 
nérée, des  Universités  populaires,  m'avez  pro- 
curé V inappréciable  bienfait  de  l'initiation  posi- 
tiviste. C'est  à  rintention  de  mes  anciens  amis  que 
j'ai,  sur  vos  conseils,  écrit  cet  opuscule. 

Une  fois  de  plus,  dans  cette  série  de  recommen- 
cements que  présente  notre  histoire  contemporaine. 
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«  la  secousse  républicaine  a  assez  développé  le  ré- 
gime parlementaire  et  le  journalisme  pour  faire 
prévaloir  le  besoin  d'ordre  sur  celui  de  progrès  » . 

Elle  a  fait  résurgir  le  parti  qui  «  s'efforce  à  la 
fois  d'écarter  les  révolutionnaires  et  les  rétrogrades  » . 
Et,  sous  la  plume  de  M.  Poincaréj,  chef  de  ce  parti , 
nous  avons  vu  éclore,  un  peu  étonnés,  cet  apoph- 
thegnie  significatif  :  «  Le  progrès  n'est  que  de 
V ordre  en  mouvement.  »  M.  Poincaré  a  répété 
Comte.  A-t-il  mesuré  V immense  portée,  politique  et 
sociale,  de  cette  formule  ? 

((  On  peut,  écrivions-nous,  dans  la  Coopéra- 
tion des  idées,  à  la  date  du  i'^  février  1912, 
accorder  quelque  crédit  au  savoir-faire  de  M.  Poin- 
caré, etj  si  l'on  veut,  à  ses  bonnes  intentions.  Selon 
toute  vraisemblance,  il  est  appelé  à  rendre  témoi- 
gnage, dans  un  temps  pas  très  éloigné,  à  raison 
même  de  sa  valeur  personnelle,  tin  décisif  témoi- 
gnage à  V impossibilité  foncière  où  se  trouve  le  ré- 
gime de  puiser  en  soi-même  une  force  de  ré  forma- 
tion. En  vertu  de  V  arrêt  irrévocable  porté  par 
Comte,  il  n  aboutira,  faute  d'une  doctrine  appro- 
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priée  au  but,  qu'à  la  constatation  de  son  impuis- 
sance ». 

Prophétie  que  Vémnement  achève  de  vérifier. 

La  France  se  dissout  ! 

Les  assemblées  parlantes  n'exercent  plus  que 
par  intermittence  la  fonction  gouvernementale. 
L'intérêt  supérieur  du  pays  n'a  plus  d'organe.  La 
force  de  subordonner  au  point  de  vue  d'enseinble 
et  de  faire  converger  vers  un  commun  but  les  in- 
térêts de  castes,  de  coteries,  de  factions,  de  métiers, 
de  régions  s'est  retirée  des  fantoches  qui  usurpent 
Je  nom  de  gouvernants  et  s'abandonnent  à  la  pente 
des  circonstances. 

A  Vextérieur,  une  politique,  dont  Vambition 
contraste  follement  avec  la  pauvreté  et  V incohérence 
des  moyens,  nous  vaut  déceptions  sur  humilia- 
tions. 

Dans  V ordre  spirituel,  une  anarchie  croissante, 
une  impossibilité  toujours  plus  grande  de  se 
fixer  à  quelque  chose.  Et.  brisant  le  frêle  obstacle 
d'une  morale  incertaine,  la  dépopulation,  la  por- 
nographie, r alcoolisme,  la  criminalité,  ces  témoins 
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de  la  décadence,  étendent  Vaire  de  leur  irtva- 
simi. 

Pour  résister,  quelles  ressources  nous  restent  ? 

Dans  Vordre  matériel,  la  centralisation  fonc- 
tiocratiqne,  elle-même  entamée^  mais  capable  encore, 
telle  quelle,  de  servir  d'armature  au  régime. 

Dans  l'ordre  spirituel,  certains  sentiments  tra- 
ditionnels, non  intacts,  mais  vivaces  encore,  qui, 
en  se  manifestant  de  temps  à  autre,  donnent  nais- 
sance aux  faux  renouveaux,  aux  fausses  rédemp- 
tions. Les  vertus  et  les  croyances,  fortement  battues 
en  brèche,  de  la  femme  française. 

Mais,  cette  réserve  finira  par  s'épuiser.  Crai- 
gnons que,  dans  un  avenir  trop  prochain,  la  voix 
des  morts  ne  s'éteigne  et  leur  persévérance  ne  fai- 
blisse. 

En  vérité,  il  faut  aux  bourgeois  modérés,  dans 
la  tâche  qu'ils  ont  entreprise,  d'autres  aides  et 
d'autres  réconforts. 

Pas  de  livre  plus  actuel  que  /'Appel  aux  con- 
servateurs. Que  ceux-ci  y  cherchent  le  dévelop- 
pement de  la  maxime  dont  le  président  de  la  Repu- 
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bliqae  française  n^a  pu  ou  voulu  tirer  toutes  les 
conséquences.  C'est  là  qu'on  trouvera  la  clef  de 
V énigme,  là  qu'on  rencontrera  la  vérité  et  la  vie, 
les  tranquilles  certitudes,  mères  de  Vactioîi  soute- 
nue, énergique  et  efficace. 

Janvier  1914. 


LES 

CONSERVATEURS  RÉPUBLICAINS 

ET  LEUR  MISSION 


CHAPITRE  PREMIER 

LE  POSITIVISME    ET    SON    FONDATEUR 


Un  homme  s'est  rencontré,  au  début 
du  dix-neuvième  siècle,  qui,  devant  la  tren- 
tième année  accomplie,  avait  amassé  et 
coordonné,  dans  son  vaste  encéphale, 
toutes  les  connaissances  humaines,  em- 
brassé et  synthétisé,  avec  une  puissance 
d'amplexion  et  de  pénétration  inconnue 
jusqu'à  lui,  la  science  et  l'histoire,  dressé 
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le  plan  des  travaux  nécessaires  à  une  réor- 
ganisation, sans  Dieu,  ni  Roi,  de  la  so- 
ciété moderne. 

Ce  plan,  il  lui  fut  donné  de  le  remplir. 

L'homme  s'appelle  Auguste  Comte,  et  sa 
doctrine  le  Positivisme. 
.  Au  cours  de  ce  même  siècle  —  le  siècle 
de  Bonaparte  et  de  Victor  Hugo  —  la 
France  a  produit  des  individualités  plus 
bruyantes  et  plus  encombrantes  qu'Au- 
guste Comte.  On  peut  affirmer  qu'elle  n'a 
point  enfanté  de  génie  plus  grand  et  plus 
complet. 

...  Que  viennent  les  années, 
L'équilibre  se  fait  entre  les  destinées. 

Une  heure  sonnera  où  la  postérité  aura 
remis  toutes  choses  en  leur  place,  où,  dans 
une  perspective  nouvelle,  l'obscur  philo- 
sophe aura  grandi  de  tout  ce  que  l'empe- 
reur et  le  poète  auront  diminué. 

Durant  toutesavie,  Comte  fut  persécuté, 
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méconnu.  Il  ne  compta  qu'un  petit  nombre 
de  disciples  et  de  fidèles.  Sa  notoriété, 
dans  sa  patrie,  ne  dépassa  guère  les  limites 
d'un  étroit  cénacle.  Il  eut  quelques  héri- 
tiers ;  de  continuateurs,  on  est  autorisé  à 
affirmer  qu'il  n'en  laissa  point,  à  propre- 
ment parler.  Sitôt  que  fondée,  sa  petite 
Église  fut  la  proie  des  schismes.  Et  ceux- 
là  qui  se  saisirent  de  sa  succession,  em- 
baumèrent sa  mémoire  et  entourèrent  de 
bandelettessa  doctrine.  Dutemple  ils  firent 
un  musée. 

Mais,  dans  cette  chose  endormie,  re- 
froidie, il  y  a,  nous  en  avons  la  certitude, 
d'étonnantes  possibilités  de  résurrection 
et  d'avenir. 

Le  pis  qui  pût  arriver  à  l'œuvre  de 
Comte  n'était  pas  Foubli  presque  total. 
Celui-ci,  d'ailleurs,  n'est  jamais  sans  es- 
poir et  sans  appel.  Il  y  a  eu,  pour  beaucoup 
de  grands  hommes,  d'imprévus  retours 
de  renommée  succédant  à  de  longues  pé- 


18  LES    CONSERVATEURS    REPUBLICAINS 

riodes  d'obscurité.  Le  malheur  posthume 
de  Comte  aura  surtout  consisté  dans  la 
trahison,  plus  ou  moins  consciente,  de 
ceux  qui,  pouravoirmalcomprisladoctrine 
de  leur  maître,  l'ont  faussée,  défigurée, 
fragmentée,  avec  la  désastreuse  autorité 
qui  s'attache  au  titre  reconnu  d'interprète 
et  de  glossateur  officiel.  Des  exceptions 
touchantes  et  glorieuses  se  sont  fait  jour  : 
elles  ne  servent  qu'à  confirmer  notre  juge- 
ment. 

Sans  Dieu,  sans  Roi  !  Cette  formule  a 
valu  à  Comte  l'irréductible  hostilité  des 
croyants  de  toutes  confessions  et  celle  des 
tenants  de  la  légitimité.  Mieux  informés 
sur  le  sens  et  la  portée  de  cette  maxime 
tranchante,  les  uns  et  les  autres  eussent 
sans  doute  vu  dans  le  positivisme  moins  un 
adversaire  qu'un  auxiliaire,  incommode  ' 
parfois,  mais  précieux  souvent.  Il  eût  fallu 
procéder  à  une  vérification  faite  aux 
sources  mêmes  de  la  pensée  comtiste.  On 
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s'en  est  gardé.  L'on  a  préféré  s'en  tenir  à 
un  positivisme  adultéré,  de  seconde  main, 
dont  les  propagateurs  ne  négligeaient  rien, 
d'ailleurs,  pour  enfoncer  davantage  dans  le 
cerveau  des  intéressés  cette  opinion  défa- 
vorable. 

Sans  Dieu,  sans  Roi  !  Comment  faut-il 
l'entendre?  Contre  Dieu  et  contre  le  Roi? 
Le  non-sens  est  manifeste.  Au  lendemain 
de  la  Révolution,  Comte  s'est  trouvé  en 
présence  d'un  fait  qu'on  peut  regretter  et 
déplorer,  mais  qu'il  n'est  au  pouvoir  de 
quiconque  d'abroger:  la  diminution  ou  la 
perte  de  la  foi  théologique  dans  beaucoup 
d'âmes,  la  chute  connexe  de  l'institution 
monarchique.  Que  les  théologiens  et  les 
royalistes  restaurent  le  passé  révolu,  s'ils 
en  ont  le  moyen,  le  positivisme  n'y  con- 
tredit point  et  n'y  fait  point  obstacle. 
Mais,  dans  la  conviction  de  l'impuissance, 
fatale  et  inconjurable  des  théologistes  et 
des  royalistes,  le  positivisme  a  mission  de 
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pourvoir  aux  besoins  spirituels  et  moraux 
de  ceux  qui  ne  croient  plus  à  Dieu  ni  au 
Roi.  L'Europe  serait-elle  condamnée  h 
périr  parce  que  le  catholicisme  y  a  perdu 
le  caractère  d'un  fait  dominateur  et  la 
France  à  ne  point  survivre  à  l'éclipsé  ou  à 
l'extinction  de  la  dynastie  capétienne  ? 

Non,  mille  fois  non  ! 

Le  positivisme  ne  vise  pas,  comme  on 
l'a  cru,  à  supplanter  et  à  détruire  ce  qui 
reste  de  catholicisme.  Bien  mieux,  en 
quelque  endroit  de  son  œuvre.  Comte  dé- 
clare qu'il  n'y  a  qu'une  façon  logique  de 
croire  en  Dieu,  c'est  d'être  catholique;  et 
personne  n'a  blâmé  plus  énergiquement 
que  lui  l'inconséquence  des  protestants  et 
des  déistes.  Le  positivisme  prolonge,  con- 
tinue, renferme  le  catholicisme,  mais  il 
ne  prend  sa  place  qu'après  avoir  constaté 
une  carence  qu'il  n'a  point  provoquée. 

Il  faut  aux  Français,  aux  Européens,  à 
tous  les  hommes  une  religion,  c'est-à-dire 
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une  croyance  commune  qui  les  relie.  Dans 
la  solution  de  ce  problème  matriciel  est 
contenue  celle  des  problèmes  secondaires 
qui  tourmentent  et  angoissent  le  Français 
et  l'Occidental  du  vingtième  siècle,  et  c'est 
bien  en  vain  qu'on  tenterait  de  résoudre 
séparément  les  seconds  en  négligeant  le 
premier.  L'unité  matérielle  de  l'Occident 
est  presque  faite  et,  pourtant,  le  règne  de 
la  paix  n'arrive  pas.  C'est  que  la  paix  eu- 
ropéenne implique  l'unité  spirituelle.  Le 
spirituel  tient  le  temporel  en  l'état.  Telle 
est  la  grande  vérité  que  Comte  est  venu 
apporter  au  monde. 

Pas  de  morale  individuelle  et  sociale 
sans  religion. 

Et  cette  religion  auxiliaire,  et  éven- 
tuellement universelle.  Comte  Ta  fondée. 
Non  inconsistante,  relâchée,  mais  solide 
et  sévère,  supportant,  sanctionnant  la  plus 
pure  et  la  plus  élevée  des  morales. 

Comment  s'y  est-il  pris? 
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En  créant,  devant  toute  chose  et  de 
toutes  pièces,  une  philosophie  des  sciences 
et  une  philosophie  de  l'histoire,  construc- 
tion géniale  et  absolument  neuve.  Par 
Comte,  l'homme  a  eu,  pour  la  première 
fois,  du  monde  et  du  passé,  une  vue  synop- 
tique et  panoramique.  Tout  ce  qui  nous 
est  objet  de  connaissance  demeure  classé, 
rangé,  systématisé. 

En  face  du  monde  restait  Thomme, 
c'est-à-dire  le  sujet. 

Des  lois  objectives  qu'il  avait  induites, 
Comte  a  déduit  des  lois  subjectives  dont  il 
s'est  servi  pour  construire  une  sociologie 
et  une  morale. 

Et,  ainsi  complétée,  la  synthèse  s'est- 
elle  refermée  sur  le  Monde  et  sur  l'Homme. 

Méconnu,  de  fondation,  parles  croyants, 
Comte  l'a  été,  à  cet  endroit,  par  les  in- 
croyants. 

C'a  été,  parmi  ces  derniers,  au  nom 
usurpé  de  la  science,  une  réclamation  gé- 
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nérale  contre  Temploi,  prétendument  abu- 
sif, de  la  méthode  subjective  et  déductive, 
comprise  à  rebours  par  les  détracteurs  du 
positivisme. 

L'objection  a  été  formulée,  avec  le  plus 
de  force,  par  Léon  Donnât  —  un  ancien 
disciple  —  dans  son  ouvrage  sur  la  Poli- 
tique expérimentale,  /^ 

((  Fils  de  parents  très'  catholiques  et 
mathématicien  distingué,  écrit  Donnât,  de 
Comte,  dominé  à  la  fois  par  Tatavisme  et 
par  la  logique  déductive,  il  en  revint  à  la 
méthode  des  mystiques  du  moyen  âge,  à 
la  méthode  subjective.  Édifier  uniquement 
la  science  à  l'aide  de  matériaux  objectifs 
était  trop  difficile  et  trop  long.  Le  vieux 
procédé  des  théologiens  était  là,  séduisant 
et  commode;  il  le  prit,  et  d'un  vigoureux 
etîort  de  pensée  (car  sa  doctrine  est  ho- 
mogène), il  refit  l'ordre  politique,  social  et 
religieux.  Il  adopta  pour  point  de  départ 
un  postulat:  l'amour  de  Thumanité.  Vivre 
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pouf^  autrui  fut  la  devise  du  nouveau 
dogme.  Sur  cette  base,  assise  par  assise, 
il  bâtit  tout  le  reste  ». 

Littré  avait  dit  la  même  chose  en 
termes  moins  élégants  et  moins  précis. 
Mais,  à  ce  détail  près,  il  était  difficile  dé 
tomber,  avec  toute  une  génération  de  pen- 
seurs et  de  publicistes,  dans  une  méprise 
plus  complète. 

Nier  la  légitimité  de  la  méthode  subjec- 
tive, combinée  avec  la  méthode  objective, 
en  matière  de  sociologie  et  de  morale, 
c'est  nier,  contre  l'évidence  même,  la  pré- 
pondérance du  sentiment  dans  les  affaires 
humaines,  c'est  oublier  à  quel  point  «  le 
domaine  de  Taffection  est  supérieur  à 
celui  delà  spéculation  ». 

La  Raison  !  La  Science  !  Déités  sou- 
vent invoquées  par  les  positivistes  incom- 
plets, par  les  scientistes  naïfs,  qui  ont 
tronqué  Comte  et  en  sont  demeurés  à  la 
Philosophie  positive  !    Fantômes   vagues 
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et   amorphes,  incapables  de    déterminer 
nos    actes  et  de  régler  notre  conduite  ! 

Nos  intellectualistes  sont  voués  fatale- 
ment à  l'insuccès  et  à  la  faillite.  En  vain 
élargissons-nous  le  champ  de  nos  con- 
naissances, nous  ne  faisons  qu'agrandir 
celui  de  nos  perplexités  et  de  nos  incerti- 
tudes. Dans  la  balance  où  se  pèsent  nos 
motifs  de  décision  et  de  résolution,  le 
moindre  sentiment  l'emporte  à  lui  seul 
sur  toutes  les  sciences  humaines  cumu- 
lées. 

Quand,  au  moyen  de  la  religion  positi- 
viste, Comte  s'efforçait  de  transformer  les 
volontés  en  sentiments,  il  s'avisait  d'une 
chose  très  simple  et  très  naturelle.  Il 
n'ignorait  pas  que,  faute  de  ce  moteur 
indispensable,  son  système  restait  con- 
damné à  l'immobilité.  Un  penseur  con- 
temporain, M.  le  docteur  Le  Bon,  qui 
paraît,  d'ailleurs,  être  étranger  au  positi- 
visme, a  rectifié  l'erreur  grossière  com- 
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mise  par  les  pontifes  de  la  Raison  et  de  la 
Science.  «  Les  sentiments,  a-t-il  maxime, 
sont  la  base  de  l'existence.  Le  jour  où  la 
j  pitié,  l'amour  et  les  illusions  qui  nous 
mènent,  seraient  remplacés  par  la  froide 
raison,  tous  les  ressorts  de  l'activité  se 
trouveraient  brisés.  »  Sans  l'affectif, 
contre  l'affectif,  le  rationnel  ne  peut  rien. 
Une  idée,  dénuée  de  soutien  affectif  ou 
mystique,  n'exerce  aucune  action.  Les 
influences  mystiques  et  collectives  sont 
les  grandes  régulatrices  de  l'histoire. 

M.  le  docteur  Le  Bon  a  consacré  plu- 
sieurs volumes  à  corroborer  et  à  illustrer 
cette  théorie  qu'il  a  repensée  et  redécou- 
verte après  Comte.  C'est  un  grand  service 
qu'à  son  insu,  sans  doute,  il  a  rendu  au 
positivisme  religieux  et  intégral  en  confir- 
mant ce  qu'on  regardait  comme  l'aberra- 
tion d'un  très  grand  esprit.  Par  l'institu- 
tion de  la  religion  positiviste,  Comte  a 
donc  montré  qu'il  connaissait  merveilleu- 
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sèment  les  ressorts  de  l'âme  humaine  et 
qu'il  discernait  comment  se  déterminent 
les  grands  courants  d'opinion. 

Ce  n'est  pas  sa  faute,  si,  de  droite 
comme  de  gauche,  l'incompréhension  des 
uns  et  la  lâcheté  des  autres  ont  conspiré  à 
maintenir  sous  le  boisseau  la  lumière 
qu'il  avait  allumée  et  à  retenir  captive  la 
force  qu'il  avait  créée. 

11  n'a  jamais  été  plus  nécessaire,  quand 
l'obscurité  s'épaissit  autour  de  tous  et  que 
la  paralysie  nous  gagne,  de  dévoiler  cette 
lumière  et  de  libérer  cette  force. 


CHAPITRE  II 

LA  VALEUR  PRATIQUE  DU  POSITIVISME 


La  plus  troublante  et  la  plus  subtile 
objection  qu'on  ait  élevée  contre  le  posi- 
tivisme se  tire  de  sa  prétendue  inaptitude 
à  l'utilisation  directe  et  pratique. 

M.  Emile  Faguet,  par  exemple,  na  pas 
hésité  à  poser  sur  la  tête  de  Comte  la  cou- 
ronne de  ((  Roi  de  la  Pensée  ».  Mais  il 
en  a  fait  un  roi  constitutionnel,  appelé  à 
régner,  non  à  gouverner.  Il  s'incline  de- 
vant sa  primauté,  mais  il  se  relève  aussi- 
tôt pour  formuler  ce  terrible  correctif: 
«  Comte  a  passé  par  ce  monde,  sans  y 
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comprendre  un  mot,  sans  avoir  un  grain, 
non  seulement  des  facultés  d'observation 
morale,  mais  même  de  cette  clairvoyance 
élémentaire  que  l'on  a  à  vingt-cinq  ans... 
Son  orgueil  n'a  pas  le  contrepoids  du 
réel  ». 

On  a  reproché  à  Comte  de  n'avoir  guère 
voyagé,  de  n'être  jamais  sorti  de  nos  fron- 
tières, au  rebours  de  son  contemporain  et 
émule  catholique  en  réformation,  Le  Play, 
formé,  en  cent  pays  divers,  à  l'école  des 
faits  sociaux,  recueillis  de  première  main. 

Il  faut  s'expliquer  sur  ce  préjugé  qui 
refuse  une  valeur  pratique  au  positivisme 
et  qui  a  élevé,  autour  de  lui,  une  barrière 
dont  beaucoup  d'esprits  paresseux  se  sont 
bien  gardés  de  tenter  l'escalade. 

Disons  d'abord,  une  fois  pour  toutes, 
que  notre  admiration  pour  Comte  ne  verse 
pas  dans  le  fétichisme.  Nous  concédons, 
sans  épiloguer  et  sans  rien  marchander, 
les  aspérités  de  son  style  rebutant,  eer- 
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laines  étrangetés  de  sa  carrière.  Nous  vou- 
lons bien  que,  pour  n'avoir  pas  eu  le  sens 
du  ridicule,  il  y  soit  quelquefois  tombé. 
Nous  voulons  bien  que,  sur  quelques 
points,  il  ait  commis  des  erreurs  frisant 
l'utopie. 

Et  après?  Que  prouvent  ces  misères,  in- 
séparables de  l'humaine  infirmité,  contre 
la  doctrine  considérée  en  masse? 

La  légèreté  confine  à  la  mauvaise  foi, 
dans  le  reproche  qu'on  fait  à  Comte  de 
n'avoir  pas  trouvé  le  temps  de  dresser  des 
monographies  de  communes  rurales  et  de 
familles  ouvrières,  de  parcourir  l'Europe 
pour  coUiger,  chemin  faisant,  au  cours  de 
laborieuses  enquêtes,  les  petits  faits  de  la 
vie  administrative,  politique  et  écono- 
mique. Comte  n'a  point  ambitionné  de 
remplir  le  cadre  de  sa  physique  sociale, 
il  n'a  point  bourré  de  fiches  ses  cartonniers 
ni  devancé  la  Sorbonne  dans  la  création 
des  laboratoires  de  sociologie.  S'il  eût  été 
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le  collectionneur  patient  et  Tentomolo- 
giste  social  qu'on  se  plaint  qu'il  ait  né- 
gligé d'être,  il  n'aurait  point  conçu  et  écrit 
son  œuvre  synthétique. 

Comte  n'avait  jamais  passé  la  Manche. 
Dans  le  livre  précité,  Léon  Donnât  le  dé- 
plore avec  une  nuance  d'ironie.  Nous  en  con- 
venons, mais  ceux  qui  ont  effectué  le  voyage 
d'Angleterre,  en  ont-ils  rapporté  cette  ma- 
gnifique prévision  en  voie  de  s'accomplir 
à  la  lettre  :  «  L'oligarchie  qui  fit  la  guerre 
à  la  France  pour  empêcher  la  propa- 
gation d»u  jacobinisme  se  trouve  conduite 
à  la  consécration  de  l'immense  meeting, 
où  ses  sujets  subissent  la  contagion  du 
socialisme  le  plus  arriéré  ».  (  Appel  aux 
Conservateurs.  Introduction.)  Pareille  pré- 
diction faisait  sourire  en  son  temps  Léon 
Donnât  et  les  économistes  libéraux  qui 
tenaient  pour  article  de  foi  l'immunisation 
de  la  Grande-Bretagne,  parlementaire  et 
individualiste,  contre  toutes  les  formes  du 
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socialisme.  Or,  en  1914,.  il  est  peu  de  na- 
tions, comme  l'avait  pressenti  Comte,  plus 
^avancées  que  l'Angleterre  dans  les  voies 
de  l'étatisme. 

Nous  admettons  volontiers  qu'on  trou- 
vera dans  Comte  peu  de  lumières  sur  les 
articles  de  programme  politique  à  Tordre 
du  jour.  Il  n'y  a  rien,  dans  la  Politique 
positive,  concernant  les  mérites  ou  les  dé- 
mérites comparés  du  scrutin  de  liste  et  du 
scrutin  d'arrondissement,  rien  sur  le  grand 
débat  entre  Timpôt  réel  et  l'impôt  person- 
nel. 

Mais  s'ensuit-il  qu'on  ferait  légitime 
application  à  Auguste  Comte  de  ce  que 
Barbey  d'Aurevilly  écrivait  à  propos  de 
de  Maistre  :  «  Les  rares  penseurs  de  son 
espèce  servent  à  coordonner  l'histoire, 
mais  leur  force  abstraite  n'épaule  pas  les 
hommes  qui  travaillent  à  diriger  ou  à  gou- 
verner les  réalités  de  leur  temps  ». 

Certes,  non.  Comte  a   pu  se  tromper, 
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dans  les  années  Quarante-Huit,  quand  il 
a  voulu  faire  œuvre  de  praticien.  Disons 
que  c'était  fatal.  Accoutumé  à  considérer 
toutes  choses  sous  le  point  de  vue  d'en- 
semble, son  regard  discernait  mal  le  train 
des  affaires  courantes.  Mais  quiconque, 
praticien,  s'inspirera,  pour  prendre  parti 
dans  le  détail,  des  directives  générales 
fournies  par  Comte,  ne  courra  pas  risque 
de  se  tromper. 

Point  de  vue  d'ensemble,  oui;  mais 
point  de  vue  humain  quand  même,  et  non 
point  de  vue  de  Sirius. 

Il  nous  est  trop  facile  d'en  administrer 
la  preuve  et  d'humilier,  sous  l'amas  de 
leurs  sottises  et  de  leurs  bévues,  les  grands 
politiques  pratiques,  contemporains  de 
Comte,  qui  se  fussent  gardés  et  nous 
eussent  préservés  de  bien  des  malheurs, 
en  prenant  conseil  de  la  Politique  posi- 
tive, 

A  de  rares  exceptions  individuelles  près, 
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la  génération  de  Comte  versa  dans  l'une 
des  plus  colossales  méprises  qui  furent 
jamais. 

C'est  aux  applaudissements  et  avec  la 
complicité  de  presque  tout  ce  qui  comp- 
tait dans  les  lettres  et  dans  la  politique, 
que  fut  entreprise  la  guerre  d'Italie  et 
poursuivi  un  fatal  dessein,  si  désastreux 
pour  la  France,  si  contraire  à  la  volonté 
de  paix  et  de  désarmement  enfermée  dans 
tous  les  cœurs.  Le  Napoléon,  troisième 
du  nom,  dont  on  a  fait,  pour  les  besoins 
de  la  cause,  une  sorte  de  bouc  émissaire, 
n  a  été,  en  cette  affaire,  que  le  trop  docile 
instrument  de  tous  nos  libéraux  et  démo- 
crates. Ces  «  hommes  pratiques  ».  si 
dédaigneux  du  père  du  Positivisme,  ne 
voyaient  pas,  à  six  mois  de  distance,  ni 
derrière  eux,  ni  devant  eux.  Insensés,  dont 
la  myopie  politique  stupéfie  et  déconcerte 
l'historien.  On  a  peine  à  concevoir  à  quel 
point  ils  se  méprenaient  sur  les  conditions 
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générales  de  la  paix  européenne  et  sur 
Tétat  social  de  l'Allemagne,  dont  ils  pré- 
paraient inconsciemment  l'unité  au  pro- 
fit de  la  Prusse  caporaliste.  Le  désir  de 
l'unification  occidentale  les  hantait  et  ils 
ne    se   rendaient   pas   compte    que    leur 

I  système  des  grandes  nationalités  n'était 
propre  qu'à  en  retarder,  pour  des  siècles, 
Téclosion.  Ils  se  nourrissaient  de  rêves  et 

/  d'utopies,  ce  pendant  que,  du  fond  de  son 
cabinet  de  la  rue  Monsieur-le-Prince, 
Comte,  ((  qui  n'avait  jamais  voyagé  à 
l'étranger  »,  ni  fréquenté  les  chancelle- 
ries, formulait  des  règles  de  politique  exté- 
rieure qu'il  eût  suffi  à  nos  hommes  d'Etat, 
diplomates  et  directeurs  d'opinion,  de 
recueillir  et  de  comprendre  pour  épargner 
à  notre  pays  et  à  TEurope  la  catastrophe 
de  1870. 

Qu'on  relise,  dans  le  Tableau  de  l'Ave- 
nir humain,  au  dernier  volume  de  la  Poli- 
tique positive,  le  passage  relatif  à  l'Italie. 


/ 
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Le  clairvoyant  Proudhon  qui,  à  son  hon- 
neur éternel,  s'éleva,  dans  ces  conjonc- 
tures, jusqu'aux  cimes  de  la  prescience, 
n*a  fait,  en  somme,  que  le  développer  et 
le  commenter,  avec  autant  de  courage  que 
d'éloquence. 

((  En  délivrant  l'Italie  du  joug  extérieur, 
il  (le  positivisme)  y  fera  prévaloir  le  degré 
d'indépendance  qu'exige  l'ensemble  des 
conditions  locales. 

«  Les  guides  spirituels  de  l'Italie  n'ont 
jamais  cessé  de  regretter  son  antique  do- 
mination et  d'en  rêver  le  retour  universel. 
Au  lieu  d'apprécier  sa  décomposition  poli- 
tique comme  la  rapprochant  de  l'état  nor- 
mal, ils  tendent  vers  une  unité,  non  moins 
rétrograde  qu'anarchique,  incompatible 
avec  l'indépendance  nécessaire  ». 

Plus  concis,  mais  plus  riche  encore  de 
sens  et  d'exactitude,  le  passage  sur  l'Alle- 
magne : 

«   De  tous  les    Occidentaux,   les  Alle- 


\ 
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mands  sont  les  moins  dégagés  du  régime 
mililaire  et  de  l'état  théologico-métaphy- 
sique^  en  sorte  qu'ils  parviendront /es  der- 
niers au  terme  général  de  la  révolution 
moderne,  ainsi  que  l'indiquait  leurmoindre 
préparation  romaine  et  féodale  ». 

On  trouve,  dans  Comte,  par  centaines, 
les  raccourcis  de  ce  genre,  drus  et  pleins, 
où  se  condensent  et  se  ramassent  des 
siècles  d'histoire  et  qui,  fondant  le  vrai, 
règlent  le  présent  et  indiquent  l'avenir. 

Les  moins  dégagés  du  régime  militaire! 
Quel  saisissant  contraste  avec  les  illusions 
de  ceux  qui,  libéraux  de  droite  et  démo- 
crates de  gauche,  ayant  appris  à  connaître 
l'Allemagne  dans  le  fatras  de  Mme  de 
Staël,  s'en  allaient  roucoulant  leurs  cou- 
plets sur  la  douce  et  vertueuse  Germanie, 
où  poussait  le  vergiss-mein-nicht  cueilli 
par  des  filles  à  l'œil  bleu  pour  de  tendres 
et  inoffensifs  pastoureaux  à  la  moustache 
flavescente. 
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Supposez  qu'aux  environs  de  i855,  la 
France  eût  remis  le  soin  de  ses  destinées 
à  un  conducteur,  imbu  de  la  doctrine  po- 
sitiviste et  des  enseignements  oraux  de 
Comte,  l^s  ruses  de  Gavour  et  les  roueries 
de  Bismarck  auraient-elles  eu  la  moindre 
chance  de  Tabuser  ? 

Celui-là  eût  opposé  aux  séductions  des 
deux  sycophantes,  mauvais  génies  de  l'Oc- 
cident, la  tranquille  assurance  de  l'homme 
ferme  en  ses  principes,  d'une  intelligence 
trop  lucide,  d'un  cœur  trop  vaillant  pour 
perdre  la  route  dans  les  brouillards  et  les 
chimères  dont  on  cherchait  à  l'envelopper. 

Aurait-on  pu  dire  de  cet  homme  que  le 
positivisme  ne  «  l'épaulait  pas  dans  le 
gouvernement  des  réalités  »  ? 

Et  peut-on  dire  de  Comte,  sans  une  ef- 
froyable injustice,  sans  une  complète  mé- 
connaissance de  son  œuvre,  qu'il  ne  com- 
prenait rien  au  monde  pratique  alors  qu'au 
lendemain  même  de  son  apparition  la  Po- 
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inique  positive  était  de  juste  et  immédiate 
application  au  fait  du  jour  ? 

Et  à  quel  fait? 

A  l'un  de  ces  faits  primordiaux,  d'oii 
procèdent,  en  cascade  interminable,  des 
répercussions  et  des  conséquences,  im- 
pliquées et  contenues  dans  l'opinion  et  la 
résolution  d'un  instant. 

Que  Comte  eût  été  écouté  et  suivi,  et  la 
face  de  l'Europe  était  changée.  Nous  n'en 
serions  pas  où  nous  en  sommes,  la  folie 
des  armements  se  fût  apaisée  et  la  civi- 
lisation industrielle  développée  tranquil- 
lement, dans  cetéquilibre  politiquede  i8i5, 
que  le  peuple  chef  avait  le  pouvoir  et  le 
devoir  de  maintenir. 

Tous,  ou  presque  tous,  hommes  d'Etat 
et  diplomates,  chamarrés  de  broderies, 
couverts  de  décorations,  princes  de  la  poli- 
tique et  de  l'économie  politique,  maré- 
chaux de  lettres  se  sont  trompés,  lour- 
dement, grossièrement,  à  une  heure  oscil- 
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lante  et  perplexe,  «  grosse  de  siècles  ». 

Seul,  ou  peu  s'en  faut,.  Comte  portait 
sur  l'Europe  de  i855  un  regard  clair  dont 
rien  ne  voilait  l'acuité. 

Qui  doit  l'emporter,  dans  la  reconnais- 
sance et  l'admiration  de  la  postérité,  des 
empiriques  qui  avaient  franchi  la  Manche 
et  le  Rhin,  mais  à  qui  le  moindre  arbrisseau 
cachait  la  forêt,  ou  du  grand  théoricien 
qui  prouvait  si  admirablement  la  supério- 
rité de  l'esprit  de  synthèse  sur  l'esprit 
d'analyse  et  de  détail  ? 


CHAPITRE  IJI 

L'APPEL  AUX  CONSERVATEURS 


U Appel  aux  conservateurs  occupe  une 
place  à  part  dans  l'œuvre  colossale  de 
Comte. 

Ce  n'est  qu'une  mince  brochure  qui, 
précisément,  contient  des  instructions 
pratiques  à  la  classe  gouvernante  et  diri- 
geante pour  la  guider  pendant  la  période 
de  transition,  plus  ou  moins  longue,  que 
rOccident  doit  traverser  avant  de  retrou- 
ver son  équilibre  détruit  par  l'explosion 
révolutionnaire. 

C'est  le  formulaire  d'une  sorte  d'oppor- 
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tunisme  ou  de  pragmatisme  positiviste, 
dans  lequel  celui-là  même  qu'on  accusait 
de  dédaigner  les  contingences  présentes, 
tâche  à  déterminer  la  conduite  actuelle  de 
ses  disciples,  selon  les  modérations  et  les 
tempéraments  que  postule  la  situation. 

On  a  prétendu  que  le  Maître,  victime 
d'une  hygiène  cérébrale,  absurde  en  sa 
rigueur,  avait  fait  murer  toutes  fenêtres  sur 
l'extérieur  et,  sourd  aux  bruits  du  dehors, 
se  tenait  enfermé  dans  sa  cellule,  ainsi 
qu'un  cénobite  en  son  ermitage. 

Or,  par  bien  des  côtés,  V Appel  aux  con- 
servateurs constitue  une  publication  de 
circonstance. 

Commencé  le  3  juin  i855,  cet  ouvrage 
était  achevé,  en  manuscrit,  le  lo  juillet 
suivant  et  paraissait  en  librairie,  dans  le 
courant  du  mois  d'août. 

Il  suivait,  à  une  année  exactement,  le 
dernier  volume  de  la  Politique  positive  et 
précédait,  de  cinq  mois,  le  Testament. 
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Pendant  que  Comte  écrivait,  l'armée 
française  tenait  Sébastopol  assiégée,  et 
l'élaboration  de  V Appel  coïncidait  avec  les 
épisodes  les  plus  douloureux  de  ce  siège. 

C'est,  en  effet,  le  18  juin  i855  que  se 
produisait  la  malheureuse  attaque  de  Mala- 
koff,  qui,  divulguée  quatre  jours  plus  tard 
par  le  Moniteur,  suscitait  en  France  une 
émotion  extrême.  «  Ce  ne  fut,  écrit 
M.  Pierre  de  la  Gorce,  dans  sa  magistrale 
Histoire  du  second  Empire,  ni  une  explo- 
sion de  colères,  ni  une  clameur  effrayée, 
mais  une  douloureuse  anxiété  de  tous  les 
cœurs.  Les  proportions,  toujours  gran- 
dissantes, de  l'entreprise  éveillaient  un 
étonnement  plein  de  soucis  » . 

Comte  n'avait  pas  envoyé  ses  derniers 
feuillets  à  l'impression  quand,  dans  sa 
séance  du  2  juillet,  le  Corps  législatif  vo- 
tait, la  mort  dans  Tàme,  une  levée  de 
140.000  hommes  sur  la  classe  de  i855et 
un  emprunt  de  760  millions. 
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Plusieurs  pages  de  V Appel  sont  consa- 
crées à  l'expédition  de  Grimée.  Comte  y 
vibre  à  l'unisson  du  pays.  Il  n'est  pas  inu- 
tile de  le  rappeler.  Ainsi  se  trouve  détruite 
la  légende  d'un  théoricien,  volontairement 
retranché  d'entre  les  vivants,  sevré  de  tout 
contact  avec  le  réel.  Comte  avait  approuvé, 
l'année  précédente,  le  début  de  l'expédi- 
tion. En  i855,  il  déplore  qu'une  «  dévia- 
tion agressive  »  ait  transformé  la  dé- 
fense en  invasion.  Cette  dégénération  avait 
renversé  la  situation  en  transportant  l'in- 
térêt à  l'autre  camp.  «  Pour  garantir  Tin- 
dépendance  turque,  après  l'évacuation  du 
territoire  ottoman,  il  suffisait  de  combiner 
une  petite  armée  d'observation  avec  une 
grande  flotte  protectrice  jusqu'à  ce  que  la 
liberté  maritime  fût  pleinement  assurée  ». 
L'histoire  a  ratifié  ce  jugement  porté  par 
le  Maître  sur  cette  guerre  de  Crimée,  si 
glorieusement  inutile.  Une  fois  de  plus,  le 
coup  d'œil  de  l'homme  d'étude  et  de  pen- 
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sée  dépasse  en  justesse  celui  de  l'homme 
d'État. 

A  cet  endroit,  nous  ne  saurions  esquiver 
l'obligation  d'examiner  l'attitude  adoptée 
par  Auguste  Comte  envers  l'Homme  de 
décembre  et  le  régime  impérial.  Le  sou- 
venir de  cette  attitude  n'a  pas  peu  contribué 
à  le  discréditer  parmi  les  républicains  et 
les  démocrates  qui  mettent  V Histoire  d'un 
crime  au  nombre  de  leurs  livres  saints. 

Comte  n'avait  trempé  en  rien,  sous  la 
monarchie  de  Juillet,  dans  les  stupides  et 
imprudentes  apothéoses  napoléoniennes 
auxquelles  se  complaisaient  les  bourgeois 
libéraux.  Membre  d'une  assemblée  déli- 
bérante, il  eût,  de  toutes  ses  forces,  pro- 
testé contre  «  le  retour  des  cendres  de  Na- 
poléon »  sur  les  bords  de  la  Seine.  Ce  n'est 
pas  lui,  mais  Thiers,  «  ce  génie  essentielle- 
ment pratique  »,  avec  son  Histoire,  Victor 
Hugo  avec  ses  alexandrins  épiques,  qui 
avaient  remis   une  auréole   au   front  du 
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Corse,  quittes  à  s'étonner  et  à  s'indigner 
si  la  légende  par  eux  forgée  redevenait  de 
l'histoire.  A  la  veille  du  coup  d'État,  Comte 
prononça  encore  une  «  solennelle  répro- 
bation sur  les  deux  principaux  rétrogra- 
dateurs  que  nous  offre  l'ensemble  de 
l'histoire,  Julien  et  Bonaparte,  l'un  plus 
insensé,  l'autre  plus  coupable;  l'influence 
réelle  de  ces  deux  réprouvés  fut  d'ailleurs 
assez  étendue  pour  que  leur  juste  flétris- 
sure périodique  puisse  devenir  également 
populaire  dans  toutes  les  parties  de  l'Oc- 
cident ». 

Dans  cette  mâle  appréciation,  dont  rien 
n'édulcore  la  tragique  sévérité,  il  était  dif- 
ficile de  trouver  la  trace  de  quelque  con- 
descendance à  l'égard  du  bonapartisme. 

Sans  doute.  Comte  vit-il  d'un  œil  sec 
le  coup  d'État  du  2  décembre  i85i.  Il 
n'en  éprouva  aucun  sentiment  d'indigna- 
tion. Nul  regret  ne  lui  vint  du  parlementa- 
risme à  base  de  suffrage  universel,  auquel 
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il  n'accordait  aucune  supériorité  sur  le 
parlementarisme  censitaire.  Il  scandalisa 
même,  en  cette  occurrence,  Tâme  de  plu- 
sieurs de  ses  fidèles  qui,  Littré  en  tête, 
se  séparèrent  de  lui.  Condamner  le  prin- 
cipe de  la  dictature  lui  eût  paru  une  in- 
conséquence dont  il  était  incapable.  Dans 
l'instant,  et  sans  qu'il  se  fît  d'illusions 
sur  les  mérites  du  nouvel  établissement 
politique,  il  tint  l'acte  de  décembre,  selon 
son  expression  même,  pour  un  «  achemi- 
nement »  vers  la  dictature  positiviste.  Il 
eut,  comme  la  plupart  des  Français  de 
cette  époque,  l'impression  d'un  dilemme  : 
ou  Tanarchie  se  perpétuant  avec  la_Sii:^ 
prématie  d'une  assemblée,  divisée,  armée 
contre  elle-même,  ou  l'ordre  assuré,  tant 
bien  que  mal,  par  le  titulaire  de  la  fonction 
présidentielle,  revendiquant  et  assurant 
la  prépondérance  du  pouvoir  central. 
D'avance,  le  choix  de  Comte  était  fait.  Il 
embrassa  le  parti  de  l'ordre. 
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Mais,  si  acheminement  il  y  eut,  celui-ci 
tourna  de  travers. 

L'Empire  trouva  Comte  dressé  pour 
la  protestation,  dans  cette  pensée  qu'un 
tel  régime  «  suspendait  spontanément 
les  dissidences  profondes  qui  séparaient 
entre  eux  les  divers  genres  de  répu- 
blicains, tous  ainsi  ralliés  contre  une 
même  oppression  ».  Dans  son  admirable 
lettre  à  Congrève,  Comte,  si  peu  enclin  à 
la  raillerie,  à  des  accents  satiriques  in- 
connus pour  persifler  et  ridiculiser  le  dic- 
tateur tyrannique,  transformé  en  un  per- 
sonnage de  théâtre,  le  vrai  mamamouchi 
de  Molière.  Hors  le  monde  officiel,  ajoute- 
t-il,  on  ne  peut  prononcer  sans  rire  le  nom 
d'Empereur. 

Comte  peut  approuver  le  président  de 
la  République  d'avoir  reconquis,  même 
de  vive  force,  la  plénitude  de  sa  prérogative 
annulée  par  une  assemblée  anarchique, 
mais  il  ne  pardonne  pas  à  «  M.   Bona- 
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parte  »  d'avoir,  sans  motifs,  par  fantaisie 
personnelle,  usurpé  la  qualité  de  monar- 
que inviolable  et  héréditaire.  Il  a  reconnu 
dans  le  personnage  l'insuffisance  poli- 
tique et  le  caractère  rétrograde  qui  fai- 
saient de  lui  un  si  «  pauvre  homme  ». 

Le  Maître  en  profite  pour  renouveler  sa 
profession  de  foi  républicaine  et  pour 
prendre,  entre  la  démagogie  rouge  qui  a 
perdu  la  République  et  l'Empire  qui  l'a 
confisquée,  une  position  intermédiaire. 

Et  c'est  alors  qu'a  dû  germer  dans  son 
esprit  l'idée  de  cet  Appel  aux  conserva- 
teurs réalisée  deux  ans  plus  tard.  Il  a  eu, 
à  cette^  époque,  l'intuition  très  nette  et 
très  vive  de  ménagements  à  garder, 
de  gradations  à  observer,  pour  amener 
ljnstauraUoji_jlu-4^ 

viste.  Il  a  fort  bien  discerné  quela  première 
chose  était  «_  j'aipéliorer  l'empirisme 
républicain  de  manière  à  le  rendre  moins 
anarchique   et,    dès    lors,    mieux  ^ccep- 
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table  ».  Ce  possibilisme,  dont  nous  trou- 
vons la  trace  dans  la  correspondance  de 
Comte,  contemporaine  des  débuts  de  l'Em- 
pire, justifie  et  corrobore  notre  opinion 
sur  la  réalité  profonde  de  la  prédication 
comtiste  et  détruit  la  thèse  du  super- 
homme étranger  à  la  vie  courante  d'une 
nation. 

A  partir  de  la  restauration  impériale, 
le  fondateur  du  Positivisme,  instruit  à 
l'école  des  faits,  songe  aux  difficultés  delà 
mise  en  train.  La  banderole  d'une  devise 
nouvelle  flotte  sur  le  temple  positiviste  : 
Conciliant  en  fait,  inflexible  en  principe. 

Oh  !  cette  maxime  n'a  eu  aucune  in- 
fluence sur  la  grande  Somme  positiviste 
qui  achevait  de  s'élaborer.  Dans  sa  Poli- 
tique positive,  écrite  pour  ses  prêtres, 
Comte  reste  dans  toute  la  rigueur  de  la 
thèse.  Le  principe  ne  subira  pas  d'atté- 
nuation et  le  théoricien  n'aura  pas  à  souf- 
frir du  pragmatiste  qui  vient  de  naître. 
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Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  :  toute  faiblesse, 
toute  transaction  compromettraient  gra- 
vement le  nouvel  évangile. 

Mais,  sitôt  son  œuvre  maîtresse  ter- 
minée, Comte  se  place,  comme  disent  les 
théologiens,  dans  l'hypothèse.  Sa  pensée 
se  porte  invinciblement  vers  les  positi- 
vistes d'intentions  et  de  tendances,  qui 
s'ignorent  et  se  cherchent,  et  de  qui  l'on 
ne  saurait  encore  exiger  les  strictes  obser- 
vances. A  ces  hommes-là  il  faut  fournir 
des  préceptes  proportionnés  à  leurs  forces, 
des  règles  de  conduite  adaptées  au  milieu 
et  aux  circonstances,  des  solutions  pour 
les  espèces,  équivoques  et  mal  définies, 
dont  surabonde  une  période  transitoire. 

Le  principe,  en  son  immuable  rigidité, 
n'y  suffirait  pas.  Comte  n'a  pas  voulu 
laisser  à  d'autres  le  soin  de  doser  les  con- 
cessions et  les  accommodements  permis 
durant  l'âge  préparatoire. 

Dans  quelles  proportions  le   fait  et  le 
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principe  sont-ils  appelés  à  se  combiner 
tant  qu'ils  n'auront  pu  s'identifier  ?  A  cette 
interrogation  répond  V Appel  aux  conser- 
vateurs que,  dans  le  jargon  politicien  d'au- 
jourd'hui, l'on  appellerait  le  Programme 
minimum  du  Positivisme,  l'abrégé  de  ce 
que  les  républicains  doivent  croire  et  sa- 
voir  pour  faire  une  vér i té  d ejeu rs  devises-:^ 
Ordre  et  Progrès!  AH  Réaction,  ni  Révo- 
lution! le  bref  et  clair  exposé  des  voies  et 
moyens  pour  y  parvenir. 


CHAPITRE  IV 

QU'EST-CE  QUE  LES   CONSERVATEURS? 


Qualificatif  équivoque  et  scabreux,  s'il 
en  fût,  et  qu'il  suffit  de  jeter  dans  un  débat 
politique  pour  susciter  une  tempête  de 
colères.  On  ne  trouverait  plus,  à  notre 
éj)oque,  de  parti  ou  d'école  qui  s'enhardît 
jusqu'à  relever  cette  épithète  tombée  dans 
la  plus  noire  impopularité.  Les  catholi- 
ques mêmes  lui  préfèrent,  pour  cause  de 
convenances  électorales,  l'appellation  de 
libéraux,  laquelle  a  le  don  d'exciter,  non 
sans  quelque  raison,  la  verve  maligne  de 
leurs  adversaires.  Notre  logomachie  poli- 
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tique  constitue,  d'ailleurs,  un  défi  à  This- 
toire  et  au  dictionnaire;  en  quarante-trois 
ans  de  parlementarisme,  il  n'est  guère  de 
vocable  qui  n'ait  changé  plusieurs  fois  de 
sens.  ((  Conservateur  »  a  disparu  de  la  cir- 
culation aux  environs  de  1889,  chassé  par 
le  boulangisme  et  le  ralliement.  De  1870 
jusqu'à  cette  époque,  il  avait  servi  à  dé- 
signer le  consortium  bizarre  des  légiti- 
mistes, orléanistes  et  bonapartistes  qu'en 
dépit  du  retour  partiel  de  fortune  de  i885, 
les  républicains  n'éprouvèrent  jamais 
grand'peine  à  déposséder  et  à  écarter  du 
pouvoir. 

Il  faut  donc  qu'on  fasse  effort  sur  ses 
préjugés  et  ses  souvenirs  pour  accorder  à 
cet  adjectif  périmé  et  disqualifié  la  signi- 
fication précise  qu'il  revêt  dans  le  langage 
positiviste. 

Comte  a,  d'ailleurs,  fourni  minutieuse- 
ment dans  son  opuscule  les  raisons  qui 
l'avaient  amené  à  ranger  sous  l'étiquette 
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de  conservateurs  les  républicains  qui  cher- 
chaient, de  bonne  foi,  à  concilier  Tordre 
avec  le  progrès. 

Il  ne  dissimulait  pas  que  le  mot  avait 
eu  pour  premier  parrain  et  patron  le  parti 
rétrograde.  Comte  avait  suivi  attentive- 
ment la  fameuse  revue  le  Conservateur, 
où  Bonald,  Chateaubriand  et  Lamennais 
exposaient,  avec  tant  d'éclat  et  d'élo- 
quence, au  début  de  la  Restauration,  leurs 
vues  politiques. 

Comte  vouait  à  Louis  XVIII  une  très 
vive  admiration.  Il  savait  gré  au  vieux  roi 
d'avoir  recueilli  les  fruits  d'une  rude  expé- 
rience^ et  d'avoir  si  bien  compris  l'impos- 
sibilité de  remonter  vers  le  passé.  «  Le 
meilleur  des  cinq  dictateurs  ayant  succédé 
à  Danton  »,  ainsi  Comte  le  caractérise-t-il. 
Pendant  la  période  qui  s'étend  de  1821  à 
1828,  Comte  tient  la  Restauration  pour  le 
plus  honnête,  le  plus  noble,  le  plus  libé- 
ral de  tous  les  régimes  sous  lesquels  il  ait 
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vécu.  Il  trouvait  à  ce  régime  comme  une 
harmonie  secrète  avec  ses  propres  préoc- 
cupations. Il  sympathisa  avec  cette  caté- 
gorie de  conservateurs,  qui,  assez  ouverts 
d'esprit  pour  aider  Louis  XVIII  dans  sa 
tâche,  n'hésitèrent  pas  à  se  dégager  de 
leurs  origines  et  réduisirent  l'usage  de  leur 
principe,  malgré  les  réclamations  des 
ultras,  à  comprimer  les  tendances  insur- 
rectionnelles. Dans  l'esprit  de  Comte,  le 
souvenir  ému  de  ces  conservateurs,  intel- 
ligents et  modernes,  s'est  lié  indissolu- 
blement à  l'idée  des  difficultés  qu'entraîne 
et  des  moyens  que  requiert  la  transition. 
En  mémoire  d'eux  et,  dans  un  sentiment 
de  pieuse  reconnaissance,  il  a  gardé  leur 
nom  à  la  classe  d'hommes  qui,  depuis 
plus  d'un  siècle,  remplit  le  rôle  ingrat 
d'État-tampon  entre  le  théologisme  im- 
puissant à  reconquérir  le  terrain  perdu  et 
la  métaphysique  révolutionnaire  inhabile  à 
construire. 
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De  telles  explications  s'opposent  à  ce 
que  le  mot  de  «  conservateur  »,  malgré  les 
vicissitudes  qu'il  a  subies,  soit  pris  en 
mauvaise  part. 

Elles  le  définissent  sans  méprise  pos- 
sible. 

((  Jusqu'à  ce  que  le  positivisme  prévale, 
nul  ne  saurait  être  républicain  sans  être 
vraiment  conservateur,  ni  être  véritable- 
ment conservateur  sans  être  républicain  ». 

Combiner  et  confondre  deux  tendances, 
non  inconciliables,  mais  en  équilibre  per- 
pétuellement instable,  insuffisantes  et 
dangereuses  l'une  sans  l'autre,  c'est  tout 
le  problème  h  résoudre. 

Les  Conservateurs  de  Comte  nous  pa- 
raissent assez  exactement  correspondre 
aux  Autorités  sociales  de  Le  Play,  à  la  dif- 
férence près  de  leurs  positions  respectives 
par  rapport  à  la  question  religieuse. 

Les  Autorités  sociales  de  Le  Plav  ont 
gardé,  dans  son  intégrité,  leur  foi  catho- 
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lique.  Les  conservateurs  l'ont  perdue,  ou, 
du  moins,  leur  catholicisme  se  réduit-il  à 
la  réception  des  sacrements  «  qui  ne  se 
donnent  qu'une  fois  »,  à  quelques  pra- 
tiques intermittentes  et  incomplètes...  Ils 
ne  professent  plus  qu'un  théologisme  d'ex- 
térieur et  de  convenance,  moitié  par  res- 
pect et  tradition,  moitié  par  instinct 
d'exemplarité. 

Mais  cette  différence,  pour  grave  et  pro- 
fonde qu'elle  soit,  ne  saurait  faire  que  les 
unes  et  les  autres  ne  constituent  la  même 
couche  sociale.  Les  premières  et  les  se- 
conds forment  une  élite  dont  la  puissance 
et  l'influence  restent  considérables  et  pour- 
raient devenir  prépondérantes,  même  en 
temps  de  parlementarisme  et  de  suffrage 
universel. 

Pour  nous,  qui  ne  sommes  pas  dupes 
des  formules  sonores,  ce  qu'on  appelle 
démocratie  n'est  qu'un  simulacre,  une 
apparence  dénués    d'existence  objective. 
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Il  n'y  a  jamais  eu  et  il  n'y  aura  jamais  de 
démocratie,  danslesens  littéral  de  l'expres- 
sion. Quelle  que  soit  la  structure  d'une 
société,  celle-ci  se  ramène  invariablement 
à  ce  schéma  :  une  minorité  de  conducteurs 
et  de  dirigeants,  une  foule  qui  obéit  et  qui 
suit,  à  son  insu,  même  quand  elle  croit 
s'abandonner  à  sa  propre  gravitation.  Et 
la  foule  singe  et  imite,  en  les  exagérant 
encore,  les  qualités  et  les  défauts  de  son 
élite.  A  l'heure  actuelle,  on  nous  repré- 
sente que  la  foule  est  enfiévrée  de  déma- 
gogie. C'estqu'elle  transpose,  à  son  usage, 
le  libéralisme  de  son  aristocratie.  La  foule 
se  jette  dans  le  socialisme  ?  Or.  sur  quoi  se 
fonde  le  socialisme,  suivant  une  observa- 
tion presque  banale,  sinon  sur  l'écono- 
mie bourgeoise?  Et  ainsi  du  reste.  Les 
vices  et  les  tares  du  peuple  reproduisent, 
à  une  autre  échelle,  ceux  de  la  bourgeoisie 
française,  dans  son  ensemble  solidaire. 
Nous    entendons    donc,    à    considérer 
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leur  position  sociale  et  leur  état  intellec- 
tuel et  moral,  par  «  conservateurs  »  tous 
ceux  qui,  gros  industriels,  propriétaires 
terriens,  agriculteurs  de  grande  exploita- 
tion, hauts  négociants,  banquiers,  —  répu- 
blicains incroyants  ou  moins  croyants, 
—  gouvernent  les  capitaux,  contrôlent  les 
affaires,  exploitent  d'innombrables  sala- 
riés et  que  leur  situation  élève  en  point 
de  mire,  devant  les  classes  subordonnées. 

Ils  sont  dans  notre  pays,  dit  Comte, 
nombreux  et  puissants. 

C'est  en  leurs  mains  que'réside  l'auto- 
rité poli-tique  qu'ils  laissent  d'ailleurs 
échapper  dans  les  temps  de  crises  et  de 
convulsions  et  qui  finit  par  leur  revenir. 
Cette  autorité  serait  moins  précaire  et  va- 
cillante, si  la  différence  des  croyances  ne 
mettait  entre  les  Autorités  sociales  et  les 
Conservateurs  une  inimitié,  où  se  gâchent 
et  se  perdent  beaucoup  de  forces. 

Une  telle  division  est.  à  coup  sûr,  l'une 
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des  causes  les  plus  opérantes  de  désordre 
et  de  déséquilibre.  Inférieures  en  nombre 
aux  Conservateurs,  les  Autorités  sociales 
ont  sur  ceux-ci  l'éminente  supériorité 
d'une  foi  vive  et  ardente,  d'une  règle  de 
conduite  assurée.  Mais,  le  schisme  em- 
pêche la  classe  entière  d'accomplir  soli- 
dairement le  bien  dont  elle  serait  capable, 
ce  pendant  qu'il  favorise  singulièrement 
l'usurpation  d'éléments  inférieurs  et  indé- 
sirables. 

Outre  cette  première  infirmité  sociolo- 
gique, à  laquelle  nous  trouverons  plus 
loin  le  remède  et  qui  met  les  Conserva- 
teurs dans  l'impossibilité  de  s'associer 
aux  Autorités  sociales,  il  en  est  une  se- 
conde, et  plus  grave,  qui  doit  être  relevée 
à  la  charge  des  premiers. 

Comte  l'a  indiquée,  dans  son  introduc- 
tion, avec  une  lumineuse  précision. 

La  prépondérance  des  Conservateurs 
se  trouve  essentiellement  neutralisée,  an- 
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nulée  par  Tabsence  d'une  doctrine  appro- 
priée à  leur  destination. 

L'évolution  moderne  leur  reste  une 
énigme  dont  le  mot  leur  échappe. 

Toute  leur  politique  n'a  jamais  con- 
sisté, depuis  plus  d'un  siècle,  qu'à  ba- 
lancer, tant  bien  que  mal,  l'une  par  l'autre, 
la  rétrogradation  théologique  et  l'anarchie 
métaphysique,  ou,  pour  parler  le  langage 
courant,  à  opposer  les  uns  aux  autres, 
les  catholiques  aux  jacobins,  sans  s'aper- 
cevoir que  cette  tactique  n'aboutit  qu'à 
consacrer  et  à  fortifier  les  premiers  comme 
les  seconds. 

Ainsi,  comprennent-ils  et  appliquent-ils 
leur  fameuse  devise  :  Ni  Réaction,  ni 
Révolution,  que  Victor  Hugo  traduisait 
somptueusement  par  :  Ni  talon  rouge,  ni 
bonnet  rouge  ! 

Ils  ne  se  sont  point  encore  rendu 
compte  que,  dans  leur  incapacité  de  con- 
cilier, dans  une  synthèse  positive,  l'Ordre 
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(  et  le  Progrès,  ils  permettaient  indéfini- 
ment aux  rétrogrades  de  porter  le  drapeau 
de  rOrdre  et  aux  révolutionnaires  d^ 
brandir  le  fanion  du  Progrès, 

Cette  situation,  contradictoire  et  per- 
plexe, ajoute  Comte,  empêche  les  Conser- 
vateurs, victimes  d'une  antinomie  qu'ils 
ne  savent  réduire,  de  retenir  comme  de 
pousser. 

De  principe,  valable  pour  tous  les  cas, 
ils  n  en  ont  pas  et  n'en  peuvent  avoir. 

Ils  demeurent  sans  vertu  aussi  bien 
dans  la   conduite  que  dans  la   prévision. 

Quand  ils  ne  sont  point  contraints  d'agir, 
ils  se  confinent  dans  la  passivité  et  l'inertie 
et  se  laissent  aller  au  fil  des  circonstances. 
Triste  expédient  qui  se  figure  éviter  la 
déviation  par  une  apparente  immobilité. 

Lorsque  les  événements  les  forcent  à 
l'action,  on  les  voit  impuissants  à  gui- 
der le  public  qui  attend  d'eux  l'initia- 
tive. 


/' 
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Eux,  dont  le  rôle  naturel  est  de  diriger, 
régler  et  dominer,  se  bornent  à  changer 
de  plateau,  selon  que  la  balance  incline 
trop  fortement  du  côté  des  rétrogrades  ou 
qu'elle  penche  trop  violemment  du  côté 
des  révolutionnaires. 

Ils  sont  agis  et  n'agissent  pas,  manœu- 
vres et  ne  manœuvrent  pas. 

Ils  se  résignent  à  n'avoir  qu'une  valeur 
d'appoint,  quand  ils  devraient  procurer  et 
maintenir  l'équilibre  des  extrêmes. 

Us  auraient  besoin  d*une  doctrine  pro- 
pre, ils  ne  professent  qu'un  éclectisme 
disparate  et  mouvant. 

En  telle  façon,  conclut  Comte,  ((  qu'ils 
n'ont  réellement  concilié  que  les  dangers 
du  droit  divin  et  ceux  de  la  souveraineté 
populaire  ». 

Toute  leur  histoire  vérifie  ce  jugement 
sévère,  formulé  dans  ces  termes  lapidaires 
et  définitifs,  dont  le  fondateur  du  positi- 
visme avait  le  secret. 


CHAPITRE   V 

DE  1855  A1912 


La  fragilité  de  l'établissement  impérial 
n'avait  point  échappé  au  regard  perspi- 
cace de  Comte.  Il  pressentait  même,  dès 
i852,  que  l'Empire  finirait  de  mort  vio- 
lente, ce  que  l'événement  n'a  pas  laissé 
que  de  corroborer. 

«  Le  dénouement,  écrivait-il,  est  trop 
prochain  pour  que  le  positivisme  y  puisse 
intervenir  autrement  qu'en  le  prévoyant. 

«  Loin  d'être  aucunement  découragé 
par  la  présente  situation,  quelque  hon- 
teuse qu'elle  soit,  je  la  regarde  comme  la 
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plus  favorable  pour  hâter  ravènement  po- 
litique du  positivisme  ». 

Dans  ces  dernières  lignes,  le  Maître 
péchait  par  excès  de  confiance  et  d'opti- 
misme. L'action  qu'il  exerçait  sur  le  pu- 
blic était  à  peu  près  nulle.  Et  V Appel  aux 
Conservateurs  ne  parvint  point  à  son 
adresse.  La  précurseur  n'eut  d'écho  que 
dans  une  poignée  de  disciples. 

Eussent-ils,  d'ailleurs,  connu  les  ex- 
hortations de  Comte  que  les  Conservateurs 
de  l'époque  n'y  auraient  point  entendu 
grand'chose,  vu  leur  absence  de  culture 
et  de  préparation. 

Les  temps  nétaient  point  encore  venus. 

Heureux  d'avoir  traversé  sans  en- 
combre l'épisode  de  Quarante-Huit,  la 
joie  de  l'ordre  matériel  retrouvé  ne  laissait 
guère,  dans  l'âme  des  Conservateurs,  place 
au  souci  du  progrès  moral.  L'essor  indu- 
striel, le  développement  du  grand  atelier, 
l'achèvement  du   réseau  ferré,  les  vastes 
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eatreprises  de  travaux  publics,  la  fièvre 
de  spéculation  et  d'agiotage,  tout  concou- 
rait à  étouffer  les  préoccupations  spiri- 
tuelles. 

En  somme,  le  nouveau  régime  favori- 
sait, au  même  degré  que  la  Monarchie  de 
Juillet,  le  désir  d'enrichissement  et  de 
luxe.  Assurément  c'était,  pour  les  Conser- 
vateurs, une  privation  grande  que  l'éclipsé 
du  parlementage  censitaire.  D'autre  part, 
les  frasques  et  les  turlutaines  de  leur 
César,  «  doux  rêveur  entêté  »,  en  ma- 
tière commerciale  et  extérieure,  ne  leur 
laissaient  pas  toujours  lamême  impression 
de  sécurité  que  le  système  philippotard. 
Il  y  avait  des  moments  d'angoisse  et 
d'inquiétude.  Mais,  en  revanche,  quelles 
compensations  délicieuses  offertes  à  la 
paresse  et  à  l'inertie  natives  des  Conser- 
vateurs !  Les  Expositions  universelles  fai- 
saientvite  oublier  les  raisons  de  s'alarmer. 
Sait-on  rien  de  comparable  à  la  douceur 
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de  songer  qu'un  gouvernement  tutélaire 
pourvoit  à  la  fois  aux  besoins  spirituels  et 
temporels,  délivre  les  classes  dirigeantes 
du  souci  d'accomplir  leur  devoir  naturel  ? 

C'est  pendant  le  second  Empire  que  le 
type  du  Conservateur  français  a  achevé 
de  se  fixer  et  qu'il  a  contracté,  sans  qu'on 
veuille  lui  dénier  ses  réelles  qualités,  les 
défauts,  sinon  les  vices  qu'on  lui  trouve 
aujourd'hui  :  un  sentiment  affaibli  de  sa 
mission  sociale,  l'insouciance  et  la  passi- 
vité, l'aptitude  à  se  passer  de  croyances 
fermes  et  de  principes  sûrs,  la  frénésie  de 
jouissance,  le  goût  des  apparences  bril- 
lantes et  décoratives,  une  morale  sexuelle 
relâchée. 

C'est  sous  le  second  Empire  qu'a  été 
élevé,  en  opposition  si  directe  à  la  maxime 
positiviste  :  Vivre  au  grand  jour  !  le 
fameux  mur  Guilloutet  qui  protège  la  vie 
privée  contre  toute  investigation  et  rend 
chacun,  dans   la    limite   des    répressions 
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légales,  seul  juge  de   ses  faits  et  gestes 
derrière  ce  trop  commode  abri. 

Comte  ne  demandait  pas  aux  Conserva- 
teurs de  se  livrer,  tant  que  durerait  le  se- 
cond Empire,  à  une  opposition  bruyante 
et  systématique.  Il  avait  trop,  pour  cela,  le 
sens  de  l'autorité  et  de  la  hiérarchie,  pro- 
fessant qu'il  faut  toujours  tendre  à  conso- 
lider le  pouvoir,  dans  quelques  mains  qu'il 
réside,  «  parce  que  les  vues  d'avenir  ne 
sont  jamais  goûtées  de  ceux  qui  n'ont  pas 
de  sécurité  dans  le  présent  ».  Mais,  il  y  a  un 
abîme  entre  la  répugnance  aux  agitations 
politiciennes  et  la  basse  courtisanerie, 
dont  firent  preuve  les  Conservateurs  à 
l'égard  du  gouvernement  impérial.  Même 
sous  un  régime  qui  a  supprimé  la  «  pleine 
liberté  d'exposition  »,  la  classe,  en  pos- 
session de  la  richesse  et  de  l'influence  so- 
ciale, si  elle  est  solidaire  et  ferme  en  son 
propos,  a  plus  d'un  moyen  d'empêcher  et 
de  prévenir  les  fautes  graves.  11  lui  reste. 
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du  moins,  cette  ressource  suprême  de 
sauver  l'honneur  en  les  désapprouvant 
hautement. 

Comte  conseillait  aux  Conservateurs, 
tant  que  l'Empire  poursuivrait  le  cours  de 
ses  destinées  éphémères,  de  conquérir, 
par  l'excellence  de  leur  vie  privée  et  de  leur 
vie  publique,  sur  les  classes  spectatrices, 
un  ascendant  que  l'heure  sonnerait  tôt 
d'utiliser.  Mais  ni  la  vie  privée,  ni  la  vie  pu- 
blique des  Conservateurs,  sous  le  second 
Empire,  n'ont  correspondu  à  ce  conseil. 

Il  les  engageait,  ensuite,  à  ceindre  leurs 
reins  et  à  hausser  leur  cœur,  en  vue  d'un 
événement  inéluctable  :  la  fin  tragique  de 
l'Empire.  «  Soyez  prêts,  leur  disait-il,  car 
la  génération  ne  s'écoulera  pas  sans  que 
survienne,  brutale  et  rapide,  l'échéance.  » 

Et  la  catastrophe  surprit  les  Conserva- 
teurs non  parés,  démunis. 

L'infortuné  mamamouchi,  d'ailleurs,  ne 
l'avait  pas  attendue  pour  se  démettre  de  ses 
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pouvoirs,  en  ce  qu'ils  avaient  de  solide  et  de 
substantiel.  Vieilli,  fatigué,  désespérant 
sans  doute  de  jamais  débrouiller  l'écheveau 
compliqué  de  ses  incohérences  et  de  ses 
sottises,  il  s'arrêtait  au  parti  de  passer  la 
main  au  parlementarisme.  L'on  eut  alors 
cette  monstruosité,  encore  inconnue  dans 
les  annales  de  la  tératologie  politique  :  un 
Empire  libéral.  Le  César,  devenu  consti- 
tutionnel, tout  en  gardant  l'extérieur  des 
pompes  impériales,  reniait  son  règne  et 
son  héritage,  et  ramenait  la  France  en  1 848. 
Le  moment  était  bien  choisi,  on  l'avouera, 
pour  affaiblir  et  diviser  le  pouvoir  central 
où  la  France  allait  avoir,  plus  que  jamais, 
besoin  d'une  autorité  concentrée.  Le  mi- 
racle eût  été  que  la  victoire  succédât,  en 
1870,  à  cette  suprême  folie.  Six  semaines 
après  la  déclaration  de  guerre,  la  défaite 
s'étant  aggravée  en  désastre,  l'Empire  dis- 
paraissait comme  une  tente  de  nomades 
qu'on  lève  et  dont  on  ne  retrouve  même 
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pas,  le  lendemain,  la  trace  fugitive  sur  le 
sable. 

Dans  un  pays  vaincu,  humilié,  envahi, 
affolé,  mais  disposant  encore  de  ressources 
énormes,  la  subite  carence  du  pouvoir 
appelait,  en  vertu  d'une  vocation  irrésis- 
tible, les  Conservateurs  à  la  suppléance. 
C'est  à  ces  heures,  sombres  et  tragiques, 
qu'une  classe,  la  première  dans  l'Etat, 
contracte  le  devoir  d'aviser  au  salut  de  la 
chose  publique  et  que  sa  supériorité  se 
manifeste,  au  milieu  de  l'universel  désarroi, 
par  la  recherche  des  périls  et  des  respon- 
sabilités, par  une  action,  prompte,  éner- 
gique et  décisive.  Hélas  !  les  Conservateurs 
ne  surent  point  se  mettre  en  avant.  Ce  n'est 
pas  impunément  qu'une  catégorie  d'hom- 
mes, considérables  par  le  prestige,  le  talent 
et  la  richesse,  manque  à  s'intégrer,  à 
s'agréger  dans  une  règle  et  dans  une  doc- 
trine. Et  l'on  assista  à  ce  spectacle  dont  il 
ne  semble  pas  que  la  paradoxale  énormité 
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soit,  après  quarante-quatre  ans,  pleine- 
ment encore  aperçue,  d'une  douzaine  d'a- 
vocats et  de  politiciens  s'ingérant,  puisque 
les  gens  qualifiés  s'abstenaient,  de  mon- 
trer, sinon  de  la  compétence  et  du  savoir- 
faire,  du  moins  de  l'énergie  et  de  la  déci- 
sion pour  tout  le  monde. 

Un  autre  et  laborieux  miracle  eût  été 
que  le  moindre  succès  couronnât  cette 
aventure.  Les  Conservateurs,  qui  n'étaient 
pas  hors  d'âge,  se  contentèrent  de  servir 
dans  la  garde  mobile,  oii  beaucoup  d'entre 
eux,  même  en  faisant  la  part  de  la  vantar- 
dise et  de  la  légende,  rachetèrent,  par  un 
réel  déploiement  de  courage  physique, 
leur  absence  totale  de  courage  civique  et 
moral. 

Les  circonstances  anormales  de  son 
élection  firent  que  l'Assemblée  nationale  de 
1871  contint,  en  proportions  inusitées,  des 
Autorités  sociales  et  des  Conservateurs 
exceptionnellement  préférés  aux  profes- 
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sionnels  de  la  rhétorique  et  de  la  politi- 
quaillerie.  Si  la  destinée  eût  permis  à 
Comte  de  doubler  le  cap  de  la  septantaine, 
les  actes  de  l'Assemblée  nationale  l'au- 
raient vite  éclairé  sur  l'inanité  des  espé- 
rances par  lui  conçues,  seize  ans  aupara- 
vant. Il  y  eût  mesuré  l'étendue  de  la 
seule  erreur  importante  qu'on  lui  puisse 
reprocher,  relativement  à  la  vitesse  des 
transformations  sociales.  Faute  d'une  doc- 
trine appropriée  aux  circonstances,  Auto- 
rités sociales  et  Conservateurs  ne  surent 
pas  tirer  la  leçon  d'une  épreuve  aussi 
cruelle.  La  poursuite  à'unrisorgimenioin- 
tellectuel  et  moral  eut  tôt  fait  de  céder  la 
place  à  de  vaines  querelles  où  le  byzanti- 
nisme  constitutionnel  put,  du  moins,  prou- 
ver qu'il  n'avait  rien  à  envier  au  byzan- 
tinisme  théologique.  L'orgueil  d'avoir 
aisément  acquitté  une  rançon  pécuniaire 
formidable  effaça  les  souvenirs  de  la  dé- 
faite. Après  cinq  ans  d'hésitations,  de  que- 
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relies,  de  retours,  l'on  finit,  dans  l'impos- 
sibilité de  s'entendre,  par  restaurer 
l'Empire  libéral,  amputé  de  son  mama- 
mouchi  qu'on  remplaçait  par  un  figurant 
sans  manteau  ni  abeilles. 

Le  régime,  ainsi  aménagé,  comptera 
bientôt  quarante  ans  d'exercice.  Il  est  fier 
de  sa  durée  et  volontiers  il  se  vante,  non 
sans  quelque  jactance,  d'avoir  dépassé,  de 
plus  du  double,  les  années  de  n'importe 
quel  établissement  politique  surgi,  en 
France,  de  1789  à  1875.  De  là  à  se  considé- 
rer, sauf  corrections  et  amendements  dans 
un  sens  plus  démocratique,  comme  une  in- 
stitution définitive,  il  n'y  a  qu'un  pas  et  il 
le  franchit,  pour  peu  qu'on  l'en  défie.  xMais 
il  ne  faudrait  pas  y  regarder  de  trop  près 
pour  s'apercevoir  que  l'établissement  de 
1876  persiste,  moins  par  un  effet  de  sa 
vertu  propre  que  grâce  au  corset  de  force 
que  lui  impose  l'Europe  nouvelle,  telle 
que  l'a  faite  l'unification  de  l'Allemagne  et 
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de  ritalie.  La  situation  européenne,  avec 
ses  menaces,  met  en  jeu,  chez  nous,  dans 
les  moments  de  pire  folie,  les  réflexes  de 
l'instinct  de  conservation  et  nous  défend, 
malgré  nous,  etcomme  à  notre  insu,  contre 
les  suprêmes  conséquences  de  l'anarchie 
virtuelle.  Nécessité  nous  tient  lieu  de 
loi.  Et  il  y  a  un  minimum  d'ordre  et  de 
décence  que  les  démagogues,  parvenus  au 
pouvoir,  sont  bien  obligés  de  garder,  au 
milieu  de  l'Europe  en  armes. 

11  serait  toutefois  injuste  de  coter  trop 
bas  l'efficacité  de  l'appui  que  les  Con- 
servateurs ont  donné,  dès  le  premier  in- 
stant, à  la  République  parlementaire.  De 
bonne  foi,  ils  se  sont  efforcés,  dans  la  limite 
où  le  leur  permettait  l'insuffisance  de  leur 
formation  morale,  d'en  faire  un  régime  ré- 
parateur. Ils  lui  ont  prêté  un  concours 
loyal  et  dévoué,  dans  toutes  les  circon- 
stances critiques.  Ils  l'ont  aidée  à  triom- 
pher de  la  coalition  monarchiste,  ils  l'ont 
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confortée  et  soutenue,  douze  ans  plus  tard, 
quand  le  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, mû  par  une  impulsion  centripète, 
tendait,  de  toutes  ses  forces,  vers  une  dic- 
tature militaire,  dont  la  personne  du  bé- 
néficiaire éventuel  n'a  pas  donné  lieu, 
d'ailleurs,  de  regretter  l'échec.  Jusqu'aux 
derniers  jours  du  dix-neuvième  siècle,  les 
Conservateurs  ont  procuré  au  régime  la 
respectabilité  et  contribué,  pour  leur  part, 
à  le  stabiliser.  Ils  lui  ont  permis  défaire, 
dans  le  monde,  figure  de  gouvernement 
régulier,  capable  de  concevoir  un  dessein 
et  de  s'y  tenir  assez  bien.  Mais  il  était 
clair  que,  non  adossée  à  des  principes 
fixes,  la  classe  des  Conservateurs,  con- 
trainte de  concéder  une  partie  de  son  im- 
perium  à  la  classe  des  avocats  et  des  po- 
liticiens révolutionnaires,  de  leur  accorder 
le  premier  rang,  finirait  par  se  laisser  tota- 
lement évincer. 

Cet  accident  coïncide  avec  l'éclosion  du 
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vingtième  siècle.  Et  Tépisode,  connu  sous 
le  nom  d'Affaire  Dreyfus,  en  fut  bien 
moins  la  cause  que  l'occasion. 

Le  rôle  des  Conservateurs,  pendant  cette 
première  période,  aura  surtout  consisté 
à  retarder  le  processus  de  la  maladie  par- 
lementaire et  métaphysicienne.  Nous  leur 
devons  la  descente  sur  plan  incliné  sub- 
stituée à  la  chute  verticale. 

Mais  en  acceptant  les  prémisses  révo- 
lutionnaires, ils  ne  pouvaient  en  prévenir 
les  déductions  pratiques.  N'avaient-ils  pas 
admis  et  toléré  que  le  régime  se  caracté- 
risât par  une  guerre  hypocrite  livrée  aux 
croyances  catholiques  avec  le  concours  de 
toutes  les  forces  de  l'État  et  qu'on  suréle- 
vât en  dignité,  en  autorité  et  en  dotation 
un  clergé  laïque  professant  en  corps  une 
sorte  de  nihilisme  moral.  On  pouvait,  dès 
l'origine,  calculer  aisément  la  date  où, 
sous  l'influence  de  deux  causes  de  dé- 
sordre aussi  opérantes,  les  Conservateurs 
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eux-mêmes  seraient  rejetés  en  marge  du 
régime. 

Qui  sait  où  nous  eussent  conduits  les  dé- 
magogues jacobins  envoyés,  vers  1900, 
en  pleine  possession  de  l'Etat  français  ? 

L'événement  extérieur,  deus  ex  machina, 
intervint  une  fois  de  plus.  Ce  fut,  en  1906, 
le  tocsin  de  Tanger  qui  retentit  fort  à  pro- 
pos pour  empêcher  les  jacobins  de  faire 
tout  le  mal  qu'ils  préméditaient.  Ayant  dis- 
cerné les  frontières  mises  par  la  force  des 
choses  à  leur  malfaisance,  amollis,  d'ail- 
leurs, par  les  jouissances  du  pouvoir,  les 
radicaux  s'accommodèrent  d'une  cote  mal 
taillée  et  spontanément  rendirent  aux 
Conservateurs  part  à  la  conduite  des  af- 
faires françaises,  sous  condition  d'adopter 
la  phraséologie  démagogique. 

Une  telle  condition  n'était  pas  faite  pour 
rebuter  les  Conservateurs,  et,  comme  ils 
ne  sont  jamais  embarrassés  de  rendre  rai- 
son  de   leurs    faiblesses,  ils  déclarèrent 
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qu'ils  consentaient  au  marché,  c  dans  l'in- 
térêt du  pays  ». 

Ils  reprirent,  dans  une  mesure  moindre 
mais  sensible  encore,  le  métier  de  ralen- 
tisseurs  et  de  modérateurs.  Cette  phase 
nous  a  menés,  d'une  seule  traite,  jus- 
qu'en 1912. 


i 


CHAPITRE  VI 

LA    SITUATION   ACTUELLE 


C'est  encore  de  l'extérieur  qu'est  venue, 
il  y  a  deux  ans,  aux  Conservateurs,  l'im- 
pulsion par  quoi  leur  quiétude  a  été  de 
nouveau  troublée,  bouleversée  leur  situa- 
tion. 

Ce  qu'on  a  appelé  le  coup  d'Agadir 
marque  un  stade  et  inaugure  une  période. 

Au  début  de  l'année  1912  les  Conser- 
vateurs font  une  découverte,  dont  ils  au- 
raient pu  s'aviser  plus  tôt  et  à  laquelle  ils 
eussent  été  mieux  préparés  s'ils  avaient 
connu  l'histoire  de  la  grande  République 
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américaine,  la  République  sœur.  Mais, 
pour  leur  malheur,  ils  n'en  ont  jamais  su 
que  le  roman  et  en  sont  restés  à  Tocque- 
ville. 

Ils  s'aperçoivent  que  la  ploutocratie  et 
la  démagogie,  rencontrées  dans  un  tendre 
embrassement,  ont  désormais  partie  liée. 

La  surprise  ne  pouvait  être  pour  les  po- 
sivistes  qui,  de  vieille  date,  avaient  con- 
damné, dénoncé,  défini  cette  argyrocratie 
cosmopolite  qui  trouve  dans  le  parlemen- 
tarisme un  terrain  éminemment  propre  à 
l'exercice  d'une  domination  que  nul  al- 
truisme, nul  scrupule  de  moralité  ne  con- 
tiennent. 

Le  cœur  des  Conservateurs  se  serra 
douloureusement  quand  il  leur  fut  donné 
de  constater,  après  le  fait  accompli  sans 
remède,  qu'un  ministre,  insigne  brasseur 
d'affaires,  agent  de  la  ploutocratie  inter- 
nationale, venait  de  bazarder  —  c'est  le 
mot  —  en   bon  mercanti.  un  morceau  de 
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notre  domaine  colonial.  Ne  leur  marchan- 
dons pas  rhonneur  d'avoir  profondément 
ressenti  cette  humiliation.  La  peine  qu'ils 
en  éprouvèrent  leur  donna  du  courage. 
Et,  pour  la  première  fois,  ils  osèrent 
prononcer  les  mots  de  «  politique  natio- 
nale »  et  se  constituer  à  l'état  d'union  soli- 
daire. 

Ce  phénomène  gardera  dans  l'histoire 
le  nom  dexpérience  Poincaré,  saluée 
comme  un  renouveau  par  des  gens  prompts 
à  l'enthousiasme.  D'aucuns  se  suggestion- 
nèrent à  ce  point  d'apercevoir  un  peu  par- 
tout les  symptômes  d'un  novus  rerum 
ordo,  surgi,  comme  par  enchantement,  h 
la  suite  d'une  crise  ministérielle.  Aveugle 
qui  ne  le  voyait  pas.  Est-ce  que  tout  ne  té- 
moignait pas  en  sa  faveur,  tout  et  surtout 
les  sentiments  d'une  ardente  jeunesse 
exercée  à  la  boxe  et  au  football,  dédai- 
gneuse de  la  politiquaillerie  et  qui  venait 
de  ranimera  son  souffle  généreux  le  flam- 
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beau  presque  éteint  transmis  par  la  géné- 
ration précédente? 

L'expérience  a  été  de  courte  durée.  Il 
n'en  pouvait  être  autrement.  Moins  que 
les  autres,  les  positivistes  couraient  risque 
de  se  prendre  à  ce  mirage.  Ils  ont  les  meil- 
leures raisons  de  ne  point  ajouter  foi  à  la 
subite  éclosion  de  résipiscences  que  rien 
n'a  préparées  ni  amorcées.  Peut-être,  en 
biologie,  la  génération  spontanée  se  fera- 
t-elle  reconnaître  à  titre  de  donnée  positive. 
La  sociologie  ne  se  soustraira  pas  à  la 
loi  de  filiation.  Et  les  illuminés  nous 
la  baillent  bonne  qui  s'en  vont  répétant 
qu'à  point  nommé,  quand  elle  touche  le 
fond  des  abîmes,  la  France  trouve  invaria- 
blement d'imprévues  ressources  de  rebon- 
dissement vers  l'azur.  Gomme  si  de  pa- 
reilles théories,  fondées  sur  une  interpré- 
tation poétique  et  fantaisiste  de  certains 
faits  historiques,  n'étaient  point  les  plus 
propres   à  engendrer  l'insouciance  et  le 
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fatalisme.  Le  salut  d'un  peuple  est  affaire 
de  volonté  éclairée  et  persévérante,  non 
de  sursauts  incoordonnés.  Prenons  garde 
que  ces  flambées  de  contrition,  ces  feux 
follets  de  patriotisme  ne  soient  une  mani- 
festation, et  non  la  moins  grave,  de  la  ma- 
ladie qui  doit  nous  emporter  un  jour. 
Tous  les  médecins  vous  le  diront.  C'est 
un  fait  d'expérience  qu'avant  la  crise  fi- 
nale le  malade  éprouve  une  impression 
d'indicible  soulagement  et  se  croit  guéri. 

Il  fallait  résister.  On  voulait  réformer. 

Mais,  où  aurait-on  pris,  pour  cette  résis- 
tance un  point  d'appui,  pour  cette  ré- 
forme un  critérium  ? 

On  ne  gouverne  matériellement  que  ce 
qu'on  administre  déjà  spirituellement. 
L'expression  force  matérielle,  à  y  bien 
regarder,  n'a  même  pas  de  sens  en  socio- 
logie. Réprime-t-on  une  révolte  si  l'on  n'a 
obtenu  l'adhésion  toute  spirituelle  du 
soldat  et  du  gendarme  ? 
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Les  Conservateurs  n'ont  à  leur  disposi- 
tion que  le  Contrat  social  et  les  Droits  de 
l'Homme,  fictions  de  légiste,  comme  l'a  dit 
excellemment  Proudhon,  expédients  tem- 
poraires, imaginés  pour  rendre  raison  au- 
trement que  par  le  droit  divin  de  la  forma- 
tion de  l'Etat  et  des  rapports  entre  le  gou- 
vernement et  les  gouvernés. 

L'efficacité  de  ces  expédients  n'a  pas 
survécu  à  l'œuvre  de  destruction  qu'ils 
avaient  pour  office  de  couvrir.  Destructifs 
ils  sont.  C'est  folie  que  de  s'acharner  à 
les  rendre  normatifs  et  constructifs. 

En  vain  a-t-on  essayé  de  les  neutraliser 
et  de  les  compléter  au  moyen  d'une  autre, 
laborieuse  et  non  moins  inconsistante, 
fiction  juridique,  la  théorie  solidariste  de 
M.  Léon  Bourgeois,  déformation  carica- 
turale de  l'altruisme  comtiste  et  qui  est 
à  celui-ci  ce  qu'un  fantôme  est  à  un  être 
vivant  et  bien  portant. 

Le  principe  révolutionnaire,  tant  qu'il 
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sera  admis,  proclamé,  magnifié,  enseigné, 
est  de  ceux  dont  on  ne  limite  pas  les  con- 
séquences. La  souveraineté  de  l'individu 
a  pour  corollaire  inconjurable  l'anarchie 
morale  et  temporelle,  mitigée  et  retardée 
seulement  par  diverses  contre-forces. 

L'existence  de  la  troisième  République  ! 
en  manière  d'Etat  à  peu  près  policé  et  or-  1 
donné    n'est    qu'une    heureuse    inconsé-  j 
quence,  un  long  démenti  à  son  principe. 
Mais_i._à  ceÏÏén?ènïïT^erm^ 
promise.  D^année  en  année,  la  provision 
de  discipline,  J'acquis  d'autorité,  légués 
"par  fe  passé,  s'épuisent.  Conibien  de  fois, 
^epuîs_j^07,    des  groupes   sociaux,    des 
régions  entières  ne  se  sont-ils  pas  ressou- 
venus  que"  Tinsurrection    était    le    seul 
devoir  que  Tes  Droits  de  l'Homme  eussent 
consacré? 

Dans  cette  conjoncture,  les  Conserva- 
teurs n'ont  pensé  qu'aux  freins  constitu- 
tionnels,   à    ce    mécanisme    d'horlogerie 
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politique  où  triomphe  leur  ingéniosité  re- 
connue. C'est,  de  leur  part,  une  applica- 
tion à  l'ordre  social  de  la  machine  d'At- 
wood  à  la  chute  du  corps.  Augmentons 
les  rouages,  les  frottements,  et  ceux-ci 
engendreront  une  dissipation  de  force  et 
de  mouvement,  susceptible  de  ralentir  le 
fatal  processus. 

N'est-ce  rien  que  d'avoir  gagné  du 
temps  ?  s'écrie  M.  Gabriel  Hanotaux,  dans 
^on  Histoire  de  la  troisième  République. 

Gagner  du  temps  !  C'a  été,  depuis  qua- 
rante ans,  l'alpha  et  l'oméga  de  la  poli- 
tique conservatrice. 

On  ne  songe  pas  à  contester  que  les 
Conservateurs  en  aient  gagné.  C'est  quel- 
que chose,  nous  en  tombons  d'accord. 
Mais  n'apparaît-il  pas,  à  des  indices  non 
trompeurs,  que  la  politique  dilatoire  et 
moratoire  a  donné  tout  ce  qu'on  pouvait 
en  attendre.  Que  de  forces  perdues  dans 
ce  négativisme  stérile! 
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Depuis  quelques  années,  les  Conserva- 
teurs tournent,  comme  des  chevaux  de 
manège,  dans  le  cycle  constitutionnel  et 
législatif. 

Si  l'on  essayait  de  la  Décentralisation!    .   , 

Sans  pouvoir  central?  Allons  donc  ! 

Nous  ne  sommes  déjà  que  trop  disso- 
ciés et  déconcentrés.  Ne  serait-ce  pas,  ac- 
tuellement, supprimer,  de  gaieté  de  cœur, 
le  dernier  appareil  qui  tient  encore  assem- 
blés les  morceaux  de  la  patrie  française? 

La  Représentation  professionnelle  ? 
Nous  admettrons  volontiers  qu'il  y  a  plus 
de  bon  sens  et  de  sagesse  chez  les  citoyens 
agrégés  en  corps  de  métier  que  parmi  les 
électeurs  réunis  en  meeting.  Oui,  mais  ^ 
pour  les  choses  de  la  profession  seule- 
ment. Transformer  la  corporation  en  co- 
mice électoral,  c'est  l'infecter  de  politicia- 
nisme  et,  en  dernière  analyse,  déplacer  le 
mal  au  lieu  de  le  guérir. 

Déférer  la  nomination  du  président  à  un 
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collège  électoral  où  tous  les  grands  corps 
constitués  de  l'État  viendraient  s'ajouter 
au  Parlement.  Il  reste  à  prouver  qu'avec 
le  gouvernement  de  cabinet  et  de  parti  le 
président  en  recevrait  un  réel  accroisse- 
ment de  pouvoir. 

La  Représentation  proportionnelle  ? 
Comme  tant  d'autres,  nous  l'avons  prô- 
née et  soutenue  avec  enthousiasme.  La 
solution  consiste  à  substituer  le  parti  à 
l'individu  comme  unité  électorale  et,  par 
ce  moyen,  agglomérer,  suivant  la  compa- 
raison classique,  la  poussière  d'individus 
que  la  tempête  électorale  soulève  et 
chasse,  du  côté  qu'il  lui  plaît,  tous  les 
quatre  ans. 

Le  choix  des  supérieurs  par  les  infé- 
rieurs y  perdrait-il  son  caractère  anar- 
chique  ?  Le  parti  n'est-il  pas  la  forme  d'as- 
sociation la  plus  malfaisante,  la  moins 
accessible  au  point  de  vue  d'ensemble? 

A  supposer,    d'ailleurs,   que   l'effet  de 
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tant  de  panacées  présentât  tous  les  indices 
de  la  certitude,  il  resterait  encore  que  les 
Conservateurs  ont  succombé  dans  l'entre- 
prise de  les  imposer  aux  politiciens  qui  se 
refusent  à  mettre  au  risque  d'expériences 
hasardeuses  leurs  conquêtes  consolidées 
et  acquises. 

Toutes  ces  combinaisons,  dont  nous 
sommes  loin  d'avoir  épuisé  la  liste,  procè- 
dent d'une  illusion  naturelle,  mais,  au 
fond,  grossière.  Même  réalisées,  elles  n'ap- 
porteraient aucun  soulagement  au  mal  po- 
litique et  social,  dans  l'hypothèse  où  elles 
ne  l'aggraveraient  pas,  car  rien  n'est  moins 
susceptible  d'être  calculé  exactement  que 
la  trajectoire  d'une  loi. 

Toutes  partent  de  ce  postulat,  à  savoir 
qu'il  suffit  de  répartir  et  de  distribuer  les 
individus  en  groupes  nouveaux  pour  leur 
inspirer  des  actes  nouveaux.  Or,  la  pre- 
mière chose  est  de  modifier  les  idées  et 
les  sentiments  des  individus. 
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Toutes  pèchent  par  omission  du  facteur 
spirituel,  de  beaucoup  le  plus  impor- 
tant. 

A  riieure  présente,  les  Conservateurs, 
du  moins  ceux  qui  participent  ostensible- 
ment à  la  vie  publique,  se  divisent  en  deux 
grandes  associations  politiques,  dont  le 
titre,  d'ailleurs,  n'indique  ni  l'esprit,  ni  le 
but  :  la  Fédération  républicaine  progres- 
siste et  le  Parti  républicain  démocratique, 
anciennement  Alliance  Carnot. 

Les  affinités  électives  de  l'une  la  porte- 
raient plutôt  vers  l'entente  avec  les  catho- 
liques. La  pente  naturelle  de  l'autre  la 
conduit  vers  les  révolutionnaires. 

Ces  deux  associations,  que  le  sentiment 
d'un  péril  commun  avait  rapprochées, 
après  de  passagères  dissidences,  viennent 
d  assister,  en  ce  commencement  de  1914? 
à  la  faillite  de  leurs  efforts  et  à  la  ruine  de 
leurs  espérances. 

Composées  d'hommes  honorables,  con- 
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sidérables  souvent  par  la  fortune,  le  talent 
et  le  prestige,  elles  ont  joué  leur  dernière 
carte  sur  l'expérience  Poincaré. 

Elles  se  vantent,  non  sans  motifs  sé- 
rieux, de  correspondre  au  sentiment  de 
tout  ce  qui  compte,  pèse  et  vaut  dans  ce 
pays. 

Le  pays  légal,  le  pays  des  Dix  mille  po- 
liticiens, n'en  répondra  pas  moins  à  leur 
recours,  sous  le  couvert  d'urnes  truquées, 
au  début  du  prochain  floréal,  par  une  fin 
de  non-recevoir. 

Qui  oserait  en  douter? 

Puissent-elles,  au  jour  de  cette  décon- 
venue inévitable,  procéder  à  la  nécessaire 
révision  de  leurs  faux  principes,  démêler 
les  conditions  et  les  règles  de  leur  rôle 
politique  et  social  ! 

Puissent-elles  marcher  à  cette  décou- 
verte avec  Comte  pour  guide  et  V Appel 
aux  Conservateurs  pour  lumière  ! 


CHAPITRE  VII 

L'ESSENTIEL   DU  POSITIVISME 


En  quelques  pages,  Comte  a  exposé  la 
doctrine  propre  aux  Conservateurs.  De  son 
immense  élaboration  il  n'a  retenu,  à  leur 
usage,  que  sept  notions  connexes  et  indis- 
pensables, où  se  trouve,  à  l'état  d'extrême 
condensation,  l'essentiel  du  Positivisme. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cette 
initiation,  de  laquelle  tout  Conservateur, 
républicain  et  détaché  des  croyances  théo- 
logiques, ne  saurait  se  dispenser,  requiert 
un  sérieux  effort,  une  véritable  révolution 
dans  les  habitudes  d'esprit. 
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Lorsqu'on  pénètre,  pour  la  première 
fois,  dans  l'œuvre  de  Comte,  il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  la  rencontre  du  déjà  vu  et  du 
déjà  entendu.  Ici,  tout  est  nouveau,  im- 
prévu. Le  premier  mouvement  de  l'intel- 
ligence est  de  se  cabrer  et  de  se  refuser  à 
cette  impérieuse  puissance  démonstrative 
qui  la  dompte  et  qui  la  ploie,  sans  ména- 
gement et  sans  complaisance.  Le  journa- 
lisme et  la  politiquaillerie  nous  ont  telle- 
ment accoutumés  àn'embrasserque  l'étroit 
espace  du  jour  présent,  ils  ont  ramené  nos 
récurrences  vers  le  passé  comme  nos  an- 
ticipations sur  l'avenir  à  une  mesure  si 
courte  que  le  point  de  vue  d'ensemble,  sous 
lequel  tout  est  considéré  et  envisagé  dans 
le  Positivisme,  étonne,  déconcerte  et  sur- 
prend désagréablement  l'esprit.  Notre 
scepticisme  et  notre  dilettantisme  s'ac- 
commodent mal  de  cette  foi  robuste  et 
tranchante.  Il  sied  donc,  devant  toute 
chose,  de  se  prémunir,  puis  de  réagir  vi- 
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goureusement    contre   cette    impression. 

La  première  condition  fondamentale  du 
Positivisme  est  la  suprématie  du  senti- 
ment. 

Le  sentiment  constitue  l'unique  régula- 
teur de  l'intelligence  et  de  l'activité.  Et  si 
le  domaine  de  la  spéculation  est  justement 
regardé  comme  plus  vaste  que  celui  de 
l'action,  il  reste  autant  inférieur  à  celui  de 
l'affection.  L'amour  précède  et  suscite  la 
connaissance.  Et,  dès  le  premier  pas,  Ton 
entrevoit  l'abîme  qui  sépare  le  Positivisme 
de  notre  Scientisme  orgueilleux.  Eh  oui  ! 
le  simple  d'esprit  qui  aime  peut  et  sait  da- 
vantage que  le  docteur  de  Sorbonne.  Ce- 
lui-ci ne  trouve  pas,  dans  son  cerveau 
richement  meublé,  les  trésors  de  clair- 
voyance et  de  divination  que  renferme  le 
cœur  de  celui-là.  Par  là  on  voit  quelle  idée 
fausse  l'on  serait  exposé  à  se  faire  du  Posi- 
tivisme, présumé  sec  et  aride  et  que  tra- 
verse, au  contraire,  d'un  bout  à  l'autre,  un 
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souffle  rafraîchissant  de  sympathie  et  de 
poésie. 

Relativité  complète.  Sur  ce  point,  écrit 
Comte  lui-même,  il  n'y  a  guère  lieu  d'in- 
sister. Cela  s'entend  et  va  de  soi.  Dès  l'in- 
stant que  notre  synthèse  se  tient  sur  terre 
et  renonce  au  ciel,  nous  tombons  de  l'ab- 
solu théologique  dans  la  relativité.  Habi- 
tants d'un  très  modeste  canton  de  la  petite 
patrie  solaire,  c'est  à  Thumilité,  dûment 
acceptée,  de  cette  condition,  que  nous  rap- 
portons nos  conceptions. 

La  vraie  synthèse  est  indivisible.  C'est  le 
troisième  point.  On  ne  peut  rien  coordon- 
ner qu'en  liant  tout.  Toute  doctrine  qui 
n'embrasse  pas  l'ensemble  du  domaine 
humain  :  affectif,  actif  et  spéculatif,  est 
vouée  à  l'impuissance.  Et  c'est,  à  notre 
époque  de  transition,  la  difficulté  majeure 
à  laquelle  le  Positivisme  s'efforce  de  sa- 
tisfaire. 

Les    rénovateurs   et    les   rédempteurs, 
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dont  nous  ne  manquons  point,  ne  courront 
jamais  risque  de  prendre  trop  garde  à  cette 
condamnation  dont  demeurent  frappées  les 
systématisations  partielles.  Dans  la  phase 
de  révolution  occidentale  que  nous  traver- 
sons, c'est  aux  tendances  dispersives  qu'il 
fautattribuer  la  causede  tous  les  insuccès. 
Et,  comment,  s'il  a  quelque  peu  réfléchi  à 
ce  qu'il  y  a  d'inexorable  dans  cette  troisième 
notion,  le  Conservateur  pourra-t-il  croire 
encore  à  la  possibilité  de  régler  ce  dépar- 
tement de  l'activité  humaine  :  la  vie  pu- 
blique, sans  avoir  eu  égard  à  ce  que 
croient  et  ressentent  ceux  qu'il  prétend 
réformer  ? 

Ainsi  destinée  à  devenir  indivisible,  re- 
lative et  sympathique,  la  nouvelle  doctrine 
combine  ces  conditions  en  érigeant  en 
principe  universel  le  dogme  de  l Humanité. 

Ici,  pas  de  confusion  possible  avec  les 
divagations  connues  sous  le  nom  d'huma- 
nitarisme ou  d'humanitairerie. 
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Il  convient  de  voir,  au  contraire,  dans 
ce  dogme  qui  supporte,  comme  un  solide 
substratum,  tout  l'édifice  positiviste,  quel- 
que chose  d'infiniment  simple  et  concret. 

La  Révélation  étant  écartée,  le  divin  ayant 
cessé  denous  donner  des  lois,  Tentretien  de 
la  Terreet  du  Ciel  àjamais  suspendu,  à  quelle 
réalité  nous  prendrons-nous,  à  quelle  auto- 
rité obéirons-nous,  si  ce  n'est  à  l'Humanité, 
c'est-à-dire  l'ensemble  des  hommes  utiles 
ayant  vécu  sur  ce  globe,  depuis  l'origine? 

Régler  le  présent  ?  Préparer  l'avenir? 

Comment  y  réussirait-on  sans  s'appuyer 
sur  le  passé? 

L'empire  sur  le  présent  ne  peut  résulter 
que  d'une  pleine  justice  envers  le  passé 
quand  l'avenir  en  a  été  déduit. 

Nous  vivons  soas  la  domination  néces- 
saire que  les  morts  exercent  de  plus  en  plus 
sur  les  vivants. 

Depuis  l'Évangile,  il  ne  s'est  pas  pro- 
noncé en  ce  monde  de  parole  plus  décisive. 

^;    BIBLIOTHECA  J 
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Et,  suivant  les  propres  expressions  de 
Comte,  l'on  n'appréciera  jamais  l'étendue 
d'un  tel  service,  si  l'on  ne  s'est  pas  fait 
une  idée  nette  de  la  profondeur  et  de  la 
gravité  des  ravages  développés  par  l'état 
révolutionnaire,  qui  est  le  nôtre  depuis  le 
dix-huitième  siècle. 

Pourquoi  tant  de  contradictions  et  d'ob- 
scurités, tant  de  crises  et  de  souffrances? 

C'est  que  nous  nous  sommes  insurgés 
contre  les  morts  et  que  nous  péchons 
contre  la  loi  de  continuité  générale. 

La  chaîne  des  temps  a  été  rompue.  La 
transmission  sociale  a  reçu  de  telles  at- 
teintes qu'aucun  parti  français  ne  saurait 
invoquer  l'autorité  de  quelques  siècles. 
La  plupart  des  écoles  ne  remontent  guère 
au  delà  de  la  Révolution  française.  Les  ca- 
tholiques eux-mêmes  sont  moins  préservés 
de  la  contagion  révolutionnaire  qu'ils  ne  le 
croient,  et  lecatholicisme,  malgré  l'ancien- 
neté de  ses  services,  n'a  pas  laissé  que  de 
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manquer  à  la  continuité  en  reniant,  par 
une  attitude  radicalement  hostile,  tous  les 
états  qui  l'avaient  précédé. 

Cette  brisure,  le  dogme  de  l'Humanité 
la  répare  ;  cet  hiatus,  il  le  comble.  11  ne 
renie  rien  de  toutes  les  religions  passées, 
pas  même  le  fétichisme  originel,  commun 
à  tous  les  peuples  dans  leur  première  en- 
fance. Il  s'incorpore  toutes  les  croyances 
successives  antérieures.  Il  les  conserve  à 
titre  d'institutions  spontanées  que  l'instinct 
des  hommes  fit,  de  stade  en  stade,  surgir 
dans  sa  patiente  élaboration  des  temps 
nouveaux. 

L'Ecole  révolutionnaire  rejette  le  divin. 

Elle  rejette  aussi  le  passé,  qu'elle  dé- 
daigne et  condamne  en  bloc. 

Que  lui  reste-t-il  ? 

Le  vain  orgueil  de  croire  qu'à  sa  voix  un 
monde  nouveau  naîtra  sur  les  ruines  de 
l'ancien,  aboli  et  oublié,  et  qu'elle  refera 
la  société  sur  table  rase.  C'est  une  imagir- 


102  LES    CONSERVATEURS    REPUBLICAINS 

nation  de  thaumaturges  en  délire.  Rien  ne 
se  fonde  qui  n'ait  son  germe  et  sa  raison 
dans  le  passé.  11  n'y  a  jamais  eu  et  il  n'y 
aura  jamais  d'ère  nouvelle.  L'histoire  du 
Monde  n'est  qu'une  trame  ininterrompue. 
Au  vrai  et  au  juste,  les  réformateurs  révolu- 
tionnaires n'étreignent  que  le  vide  et  n'em- 
brassent que  le  néant.  Si  les  morts  ne  la 
courbaient,  souvent  et  à  son  insu,  sous 
leurs  volontés,  la  société  moderne,  malgré 
les  progrès  matériels  dont  elle  est  si  fière, 
ne  serait  qu'un  vaste  champ  de  désolation 
et  de  carnage. 

Le  divin,  disent  les  catholiques.  La  rai- 
son individuelle,  ripostent  les  métaphysi- 
ciens et  les  révolutionnaires.  Ni  l'un  ni 
l'autre,  conclut  le  Positivisme  ;  mais  l'en- 
semble de  l'Humanité  passée  et  présente. 

L'histoire,  envisagée  sous  le  point  de 
vue  positiviste,  nous  montre  l'Humanité  en 
marche  vers  la  réalisation  d'un  double  pro- 
gramme. 
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L'un  qui  tend  à  subordonner  la  spécu- 
lation à  l'action,  c'est-à-dire  la  vie  privée 
à  la  vie  publique.  Celui-là,  c'est  le  pro- 
gramme romain  qui  avait  absorbé  celui 
de  l'évolution  grecque  et  qui  sacrifia  si 
durement  l'individu  à  l'Etat. 

L'autre  qui  tend  à  discipliner  à  la  fois 
l'intelligence  et  l'activité  d'après  le  senti- 
ment. Et  c'est  le  programme  catholico- 
féodal,  dont  l'originalité  consiste  à  avoir 
créé,  imparfait,  ébauché  encore,  le  pouvoir 
spirituel  qui  règle  et  détermine  les  rapports 
de  l'individu  avec  la  chose  publique  sans 
autre  secours  que  celui  de  Fascendant  et 
de  la  persuasion. 

L'âge  catholico-féodal  est  révolu.  De  dé- 
génération en  dégénération,  il  a  abouti  à 
la  Réforme,  qui  prépara  sa  décadence,  et 
à  la  Révolution,  qui  la  consomma. 

L'Occident  a  ainsi,  par  deux  fois,  connu 
les  bienfaits  approximatifs  de  l'unité;  une 
première  fois   sous   la  domination  de  la 
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Rome  païenne  ;  une  seconde  fois,  au 
moyen  âge,  sous  l'autorité  de  la  Rome 
chrétienne. 

Le  programme  est  à  reprendre,  et, 
d'après  l'ensemble  du  passé  humain,  nous 
sommes  fondés  à  conjecturer  que  nous  vi- 
vons à  une  époque,  oscillante  et  perplexe, 
où  s'élabore  obscurément  un  moyen  âge 
nouveau,  le  moyen  âge  positiviste. 

La  paix  et  l'unité  renaîtront,  en  Occident, 
sur  les  ruines  des  grandes  nationalités,  dé- 
membrées et  décomposées,  quand  le  sen- 
timent aura  achevé  de  prévaloir  sur  l'ac- 
tion, quand  un  nouveau  pouvoir  spirituel 
se  sera  constitué. 

Nous  ne  pouvons  prévoir  la  vitesse  de 
cette  immense  transformation  que  Comte 
semble  avoir  témérairement  escomptée  h 
trop  brève  échéance.  Elle  s'accomplira 
dans  la  mesure  et  avec  la  rapidité  que  met- 
tront à  s'établir  ces  trois  institutions  fon- 
damentales :  Prépondérance  de  la  Morale, 
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Séparation  des  deux  Puissances^  Éminente 
dignité  de  la  Femme. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  encyclopé- 
dique, le  Positivisme  place  la  Morale.  Et 
c'est  d'une  conséquence  étroite,  puisqu'il 
fait  marcher  le  sentiment  avant  l'activité  et 
la  contrainte  et  que,  dès  lors,  toute  ques- 
tion, de  quelque  nature  qu'elle  soit,  poli- 
tique, économique  et  sociale,  ressortit  à  la 
Morale. 

La  division,  radicale,  absolue,  des  deux 
pouvoirs  sociaux,  le  temporel  et  le  spiri- 
tuel, en  découle  non  moins  irrésistible- 
ment. Gomment,  en  effet,  régler  l'ensemble 
des  forces  humaines,  sinon  en  érigeant,  au- 
dessus  des  autorités  pratiques,  une  auto- 
rité spirituelle  chargée  de  dire  la  morale 
et  de  rapporter  les  activités  partielles  à 
l'ensemble  ? 

Il  est,  d'autre  part,  facile  de  sentir  com- 
bien le  troisième  caractère  du  régime  po- 
sitif se  lie,  naturellement,  aux  deux  autres. 
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L'universelle  prépondérance  du  sentiment 
entraîne  l'ascendant  du  sexe  affectif. 

Tel  est,  succinctement  résumé,  non  tout 
le  Positivisme,  mais  ce  que  les  Conserva- 
teurs, sous  réserve  d'une  étude  ultérieure, 
en  doivent  savoir  pour  reconnaître,  au 
moins,  la  plausibilité  de  la  solution  posi- 
tive aux  angoissants  problèmes  de  l'heure 
présente. 

Que  si  ces  notions  paraissaient  trop 
abstraites.  Comte  —  toujours  à  Tintention 
des  Conservateurs  —  a  tenu  à  les  con- 
créter  dans  leur  triple  application  à  l'Indi- 
vidu, à  la  Famille,  et  à  la  Cité. 

Le  Positivisme  ne  sacrifie  ni  n'enchaîne 
l'individu,  comme  le  lui  ont  reproché  amè- 
rement les  théoriciens  de  l'individualisme. 
Il  n'y  a  pas  l'ombre  d'une  oppression  dans 
une  doctrine  qui  ne  sépare  pas  l'indépen- 
dance du  concours  et  suppose  une  har- 
monie volontaire  où  l'amour  assure  l'ordre 
et  la  liberté  le  progrès. 
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Mais  les  théologiens  ont  fait  très  fine- 
ment observer  qu'on  se  refuse  à  une  reli- 
gion, moins  à  cause  de  la  violence  qu'elle 
fait  à  l'esprit  que  des  gênes  qu'elle  impose 
aux  dérèglements.  A  ce  point  de  vue,  nous 
ne  cacherons  pas  que  le  Positivisme,  fondé 
sur  la  subordination  de  l'égoïsme  à  l'al- 
truisme, n'accorde  aux  appétits  person- 
nels rien  au  delà  de  la  mesure  juste  et 
utile,  et  qu'il  proclame  sa  volonté  de  lutter 
énergiquement  contre  Térotomanie  con- 
temporaine. 

La  Famille  est  le  trait  d'union  entre  la 
vie  individuelle  et  la  vie  collective.  Tout 
ce  qui  tend  à  la  désorganiser  et  h  l'affai- 
blir va  à  rencontre  du  régime  de  l'avenir. 
Peut-être,  sait-on  que  le  Positivisme  con- 
damne le  divorce.  Pour  Comte,  la  Famille 
constitue  l'élément  et  l'école  de  la  société. 
Il  en  consolide  et  développe  l'institution. 
L'autorité  maritale  et  paternelle  reçoit  un 
accroissement  par  la    double   faculté   de 
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tester  et  d'adopter.  Quant  à  la  femme,  elle 
devra,  en  régime  normal,  être  dispensée  du 
travail  extérieur  pour  vaquer  àTéducatioii 
de  ses  enfants.  Elle  devra  aussi,  librement, 
abandonner  les  dots  et  les  héritages. 

Dans  la  vie  publique,  le  Positivisme  se 
propose  de  faire  comprendre  que  Taccom- 
plissement  habituel  des  grands  devoirs 
exige  la  concentration  et  la  stabilité  des 
forces  correspondantes.  Tout  homme  est 
un  fonctionnaire  social  qui  doit  le  service 
gratuit  à  la  collectivité.  Aux  patriciens 
les  grands  devoirs  avec  leurs  charges  et 
les  grandes  responsabilités  avec  leurs 
soucis.  L'envie  démocratique  qui  refuse, 
par  préjugé  égalitaire,  aux  patriciens  les 
moyens  de  faire  face  à  leur  office  social, 
n'aboutit  qu'à  développer  le  parasitisme, 
l'irresponsabilité  et  à  retarder  la  forma- 
tion des  capitaux.  Aux  plébéiens  la  facilité 
des  opérations,  la  faible  responsabilité,  la 
pleine  douceur  de  la  vie  domestique. 
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La  sociocratie  positive  oppose  nette- 
ment la  concentration  à  i'éparpillement, 
et,  soit  qu'il  s'agisse  du  pouvoir  social 
ou  du  commandement  politique,  elle  dis- 
sipe les  vices  de  l'élection  révolutionnaire 
et  de  Fhérédité  théocratique  et  combine 
toutes  les  garanties  qu'elles  offraient.  Sous 
le  contrôle  de  l'opinion,  toujours  libre  dans 
ses  moyens  d'expression,  chaque  chef  dé- 
signe son  successeur. 

La  Patrie,  certes,  ne  disparaît  pas  dans 
le  régime  positiviste.  Sans  doute  Comte 
prévoit-il  la  dissolution  des  grandes  com- 
munautés politico-militaires  dans  l'unité 
positiviste.  Il  n'en  considère  pas  moins 
que  le  patriotisme  reste  indispensable  au 
développement  de  l'instinct  social,  qu'il 
peut  seul  préserver  de  la  restriction  do- 
mestique et  de  la  divagation  philanthro- 
pique. L'émulation  des  patries  demeurera 
toujours  un  puissant  moteur  d'action  et 
de  progrès. 
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Une  fois  fixées,  d'un  trait  peu  appuyé, 
mais  précis,  les  caractéristiques  de  l'ave- 
nir positiviste,  nous  pouvons  aviser  aux 
nécessités  immédiates.  L'idéal  nous  est 
apparu.  Il  peut  nous  sembler  lointain,  très 
lointain,  mais  si  Ton  n'en  portait  en  soi 
une  vision,  même  vague  et  affaiblie,  com- 
ment échapperait-on  aux  préjugés  con- 
temporains et  progresserait-on,  de  si  peu 
que  ce  fût,  dans  les  voies  réformatrices  ? 

Aucun  grand  problème,  maxime  Comte, 
ne  peut  être  posé  que  d'après  une  solution 
quelconque. 


CHAPITRE  VIII 

L'ALLIANCE  RELIGIEUSE   AVEC 
LES    CATHOLIQUES 


Quelques  semaiaes  après  la  mise  en  vi- 
gueur de  la  loi  de  Séparation,  un  fait  sur- 
venait qu'un  petit  nombre  seulement  de 
journaux  ont  signalé,  sans  en  faire  ressor- 
tir, d'ailleurs,  la  portée. 

L'Exécution  testamentaire  d'Auguste 
Comte  décidait,  le  6  février  1906,  pour 
remplir  les  intentions  du  Maître,  de  verser 
une  somme  de  cinquante  francs  au  Denier 
du  culte  catholique,  dans  la  paroisse  de 
Saint-Paul,  de  Paris.  Au  mois  d'août  sui- 


Ii2  LES    CONSERVATEURS    REPUBLICAINS 

vant.  M.  Teixera  Mendès,  vice-directeur 
de  l'Eglise  et  de  l'Apostolat  positivistes 
du  Brésil,  adressait  à  l'archevêque  de 
Paris  une  somme  complémentaire  de 
cinquante  francs,  non  sans  exprimer, 
dans  les  termes  les  plus  nobles  et  les  plus 
dignes,  un  refus  d'assentiment  aux  dispo- 
sitions despotiques  contenues  dans  la  loi 
française  de  Séparation. 

Que  la  chose  ait  été  volontairement 
reléguée,  en  raison  de  son  éclatant  sym- 
bolisme, dans  l'ombre  et  dans  l'oubli  par 
les  grands  dispensateurs  de  publicité,  il  y 
aurait  naïveté  à  s'en  étonner.  11  ne  pouvait 
leur  convenir  de  divulguer  une  manifesta- 
tion, trop  de  nature  à  éclairer  leur  clientèle, 
même  dans  sa  fraction  la  moins  avertie, 
sur  ce  que  dissimulaient  d'injustice  et  de 
sectarisme  les  conceptions  séparatistes  de 
nos  jacobins  de  Loges  maçonniques. 

Comte  tenait  la  séparation  des  Eglises 
et  de  rÉtat  pour  une  mesure  capitale  et 
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indispensable,  sans  laquelle  la  division 
des  deux  pouvoirs  sociaux,  le  spirituel  et 
letemporel,n'auraitpu  devenir  une  réalité. 
Mais  l'idée  d'en  faire  une  mesure  de  vio- 
lence et  de  combat  n'aurait  même  pu  avoir 
accès  dans  son  intelligence.  Il  voulait,  au 
contraire,  une  séparation  environnée  de 
toutes  les  précautions  les  plus  propres  à 
ménager  la  transition.  Et  c'est  dans  cet 
esprit  qu'il  ordonnait  à  ses  disciples,  par 
son  testament,  de  contribuer  annuelle- 
ment, en  mémoire  de  lui,  pour  une  somme 
de  cent  francs,  à  l'entretien  du  culte  catho- 
lique, dès  l'abrogation  du  Concordat  napo- 
léonien. Un  positiviste  de  bonne  foi  ne  peut 
douter  que  si  Comte  eût  assez  vécu  pour 
assister  à  la  rupture  unilatérale  du  contrat 
passé  entre  l'Église  catholique  et  TÉtat, 
sa  voix  se  fût  élevée,  parmi  les  plus  véhé- 
mentes, contre  les  procédés  du  législateur 
français.  Il  eût,  promptement,  découvert 
et  dénoncé  les  pièges  juridiques  tendus 
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par  des  légistes  et  des  avocats  retors  à  la 
bonne  foi  des  évêques  et  du  pape,  répudié, 
sans  ambages,  l'arrière-pensée,  tapie  sous 
le  voile  d'un  libéralisme  insidieux,  de  con- 
server un  droit  de  tutelle  et  d'emprise, 
d'entreprendre  sur  la  constitution  de 
l'Eglise  et  d'y  fomenter  la  dissidence  et  le 
schisme.  Le  pontife  romain  n'agit  pas  au- 
trement que  ne  lui  aurait  conseillé  un  vrai 
positiviste,  en  pareille  occurrence,  lorsque, 
d'un  geste  admirable  et  libérateur,  il  sa- 
crifia les  biens  ecclésiastiques,  évalués  à 
huit  cents  millions,  à  la  sauvegarde  des 
règles  constitutionnelles  et  subordonna 
l'existence  matérielle  des  évêques  et  des 
prêtres  au  libre  subside  des  fidèles,  ce 
que  Comte  tenait  pour  la  condition  nor- 
male de  tout  sacerdoce.  Ce  n'est  pas  le 
conseil  que  les  politiciens  catholiques 
suggéraient  au  pape  Pie  X,  mais  l'in- 
transigeante droiture  de  celui-ci  y  vit 
plus  clair  que  les  habiles   et  sauva  ainsi 
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l'Église    de    France    d'une    irrémédiable 
déchéance. 

Bien  ou  mal  faite,  la  Séparation  est  ac- 
complie en  France,  et  il  apparaît  aussi  im- 
probable qu'indésirable  qu'on  revienne 
jamais  sur  cette  mesure,  si  ce  n'est  pour 
en  réparer  les  injustices  et  en  redresser 
les  erreurs. 

Huit  ans  après  l'événement,  il  échet  aux 
Conservateurs  républicains  de  considérer 
à  quel  point  il  a  changé  leur  position  par 
rapport  aux  évoques,  prêtres  et  fidèles 
catholiques. 

Libre  à  eux  d'estimer  que  la  religion  ca- 
tholique touche  à  son  déclin  ;  mais  ils  n'ont 
pas  le  droit  d'oublier  que  les  services 
rendus  par  le  catholicisme  lui  méritent 
l'éternelle  reconnaissance  de  l'Huma- 
nité et  qu'en  présence  de  doctrines  anar- 
chiques  et  subversives,  il  reste  seul,  dans 
l'humilité  du  positivisme  commençant, 
à   rappeler    et  à   représenter    les    condi- 
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tions  d'ordre  communes  à  tous  les  Etats. 
Non  que  les  faiblesses  du  catholicisme 
aient  échappé  à  la  clairvoyance  de  Comte. 
Il  les  a,  au  contraire,  mises  à  nu  avec  une 
rigueur  impitoyable.  Un  symptôme  grave 
qu'il  relève  à  la  charge  du  catholicisme, 
c'est  que  le  système  catholico-féodal  ait 
succombé,  non  à  l'impulsion  d'un  autre 
système  prêt  à  lui  succéder,  mais  qu'il 
se  soit  décomposé  par  son  incohérence 
propre,  par  l'antagonisme  de  ses  propres 
éléments.  Il  lui  reproche  son  impuissance 
à  conjurer  la  confusion  du  spirituel  et  du 
temporel.  Les  dissensions  intestines  dont 
le  catholicisme  est  secoué  et  qui  ne  contri- 
buent pas  peu  à  affaiblir  son  influence,  ne 
se  sont  pas  davantage  dérobées  à  la  per- 
spicacité de  Comte,  qui  nous  montre  les 
défenseurs  les  plus  dogmatiques  de 
l'Église  répartis  entre  deux  camps,  l'un 
religieux,  l'autre  politique,  «  plus  discor- 
dants que  ne  le  furent,  au  moyen  âge,  l'es- 
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prit  catholique  et  l'esprit  féodal,  empiri- 
quement combinés  par  la  chevalerie  ». 
Tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre  prévaut,  fai- 
sant alterner  ainsi  au  souverain  pontificat 
les  papes  religieux  et  les  papes  poli- 
tiques. 

Comte  semble  même  avoir  prévu  le  Sil- 
lonnisme  et  le  Lemirisme,  en  consignant, 
sous  l'impression,  toute  fraîche  encore, 
des  étonnantes  parades  catholico-révolu- 
tionnaires  de  Quarante-Huit,  cette  obser- 
vation si  aiguë  et  si  juste  :  «  L'expérience 
quotidienne  montre  que,  malgré  leur  res- 
pect dogmatique  pour  l'autorité,  les  rétro- 
grades sont  incapables  de  résister  aux 
séductions  universelles  du  principe  anar- 
chique  qui  dispose  chaque  Occidental  à 
s'ériger  en  juge  suprême  de  toutes  les 
questions.  Collectivement,  ils  ont  souvent 
altéré  leur  conviction  afin  d'obtenir  une 
vaine  influence  en  participant  à  des  actes 
démagogiques   directement    contraires   à 
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leur  doctrine  et  même  aux  vœux  de  leurs 
chefs  ». 

En  voilà,  sans  doute,  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  préserver  la  mémoire  de  Comte  de  ce 
reproche  si  grave,  à  notre  époque,  de 
théologisme. 

Mais,  quels  que  soient  les  inconsé- 
quences, les  erreurs,  les  faiblesses  et  les 
défauts  des  catholiques,  le  catholicisme 
reste,  par  cela  même  qu'il  n'a  pas  été  en- 
core remplacé,  seul  à  incarner  les  princi- 
pales conditions,  soit  morales,  soit  politi- 
ques, de  l'ordre  humain. 

Et  c'est  pourquoi  Comte  conseillait,  à 
l'égard  des  catholiques,  de  la  part  des 
Conservateurs,  un  système  de  ménagement 
et  une  alliance  religieuse. 

Il  ne  se  dissimulait  pas  que  ce  rappro- 
chement nécessaire,  entre  les  Catholiques 
et  les  Conservateurs,  risquait  de  susciter, 
chez  un  public  hostile,  des  inquiétudes  et 
des  protestations. 
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Les  Conservateurs  ont  toujours,  et  à 
bon  droit,  opposé  leur  résistance  à  ce  que 
la  voix  populaire  appelle  le  «  gouverne- 
ment des  curés  ».  Le  cléricalisme,  entendu 
dans  sa  signification  exacte,  n'a  pas  eu 
d'adversaires  plus  qu'eux  persévérants  et 
énergiques. 

Mais  une  distinction,  qui  n'a  rien  de 
subtil  et  d'artificiel,  s'impose  entre  le  clé- 
ricalisme et  le  catholicisme.  Or,  le  cléri- 
calisme, c'est-à-dire  la  domination  poli- 
tique et  temporelle  du  clergé,  a  été  rendu 
pratiquement  impossible  depuis  que  celui- 
ci  a  été  bouté  hors  l'État  et  dépouillé  de  tout 
caractère  officiel.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de 
demander  aux  Conservateurs  un  acte  de 
résipiscence  qu'ils  seraient  mille  fois 
fondés  à  refuser.  Si,  par  extraordinaire, 
une  voie  de  retour  s'offrait  au  catholicisme 
vers  ses  anciennes  prérogatives  tempo- 
relles, les  Conservateurs  auraient  le  de- 
voir de  la  lui  fermer  comme  par  le  passé. 
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Une  méprise,  non  moins  grave,  consis- 
terait à  prêter  très  gratuitement  an  père 
du  Positivisme  Tintention  d'entrer  entiers 
dans  une  hypocrisie  qu'on  a  souvent  et 
justement  dénoncée  et  flétrie.  Des  syco- 
phantes  ont  vu  dans  le  prêtre  une  sorte  de 
gendarme  sacré,  bon  à  maintenir  la  classe 
gouvernée  dans  Tobéissance  et  dans  le  de- 
voir comme  à  sauvegarder  les  intérêts 
matériels  de  la  classe  dirigeante  qui.  tout 
en  se  livrant,  sans  convictions  réelles,  à 
des  observances  religieuses  de  façade  et 
de  parade,  ne  se  ferait  pas  faute,  sous  ce 
couvert  propice,  de  pratiquer  le  plus  mol 
épicurisme.  «  Il  faut  de  la  religion  pour  le 
peuple  !  »  Le  mot  a  fait  tristement  fortune. 
Le  Positivisme  ne  peut  ressentir  que  de 
l'horreur  pour  les  Tartufes  sociaux  qui 
se  sont  ainsi  organisé  une  existence  en 
partie  double.  Il  faut  de  la  religion  pour 
tous,  ripostons-nous,  et  il  en  faut  davan- 
tage,   et  de  la  plus   rigide   et  de  la  plus 
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élevée,  à  ceux  qui  gouvernent  les  hommes 
et  les  capitaux.  Nul  malentendu  ne  saurait 
subsister  sur  ce  point. 

Mais  il  est  clair  qu'après  la  séparation 
des  Églises  et  de  l'État,  la  lutte  politique 
contre  le  cléricalisme  a  cessé,  faute  d'objet 
et  d'aliment.  Pourjtout  homme  de  bonne 
|oi,  il  n'y  a  plus  de  péril  clérïcaï,  dincûté 
^l'Église,  du  moins.  Passe  pour  un  po- 
liticien, rompu  aux  jongleries  dialectiques, 
mais  non  pour  un  Conservateur,  ferme  en 
sa  probité  intellectuelle,  d'équivoquer  sur 
le  terme.  Qu'est-ce  que,  honnêtement  par- 
lant, le  danger  clérical,  sinon  celui  de  con- 
fusion entre  le  spirituel  et  le  temporel? 
Ce  danger,  la  Séparation  Ta  mis  à  néant. 

L'hostilité  croissante  que  fait  paraître, 
en  France,  la  faction  dominante  contre  les 
catholiques  s'adresse  donc,  très  directe- 
ment et  sans  conteste,  à  l'idée  religieuse 
contenue  dans  le  catholicisme.  C'est  l'évi- 
dence même  que,  d'ailleurs,  lesphraséolo- 
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gies  électorales  renoncent,  de  plus  en  plus, 
à  masquer.  La  secte  jacobine  obéit,  en  cela, 
aux  réflexes  de  sa  nature  destructrice. 

Or,  il  ne  sied  pas  aux  Conservateurs  de 
se  laisser  entraîner,  soit  lâcheté,  soit  in- 
compréhension, au  delà  des  limites  per- 
mises ou  jurées. 

Cette  entreprise  officielle  de  «  décatho- 
lisation  »,  au  service  de  laquelle  sont 
mises  toutes  les  forces  séculières,  con- 
stitue un  autre  péril  clérical,  c'est-à-dire 
une  confusion  de  pouvoirs,  plus  grave  et 
plus  menaçante  que  Tancienne. 

Il  faut,  objecterez-vous,  affranchir  les 
intelligences.  Cela  plaît  à  dire.  Singulier 
affranchissement  que  celui-là.  Vous  jetez, 
chaque  année,  hors  leur  abri  séculaire  et 
traditionnel,  des  jeunes  gens  à  qui  vous 
n'avez  à  offrir  aucun  refuge  compensateur 
et  que  vous  abandonnez  ensuite  au  hasard 
de  la  vie  errante,  à  travers  le  steppe  aride 
et  désolé.   Vous   ne   faites,   de  la  sorte. 
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qu'augmenter  la  somme  d'indiscipline  et 
d'anarchie,  déjà  bien  suffisante,  contenue 
dans  ce  pays.  Vous  fabriquez  à  foison, 
selon  votre  degré  de  réussite,  des  semi- 
catholiques  ou  des  incroyants  totaux.  Or, 
déclare  Comte,  «  ceux  qui  sortent  du 
catholicisme,  sans  se  détacher  de  tout  théo- 
logisme,  deviennent  ordinairement  indis-  \ 
ciplinables,  comme  ceux  dont  l'affranchis- 
sement n'aboutit  qu'à  nier  et  à  douter.  Il 
faut  aujourd'hui  souhaiter,  pour  le  bien 
public  et  le  bonheur  privé,  que  les  âmes 
restent  catholiques  jusqu'à  ce  qu'elles  de- 
viennent positivistes,  en  évitant  tout  scep- 
ticisme ». 

En  réalité,  dans  l'état  actuel  des  choses 
françaises,  la  guerre  au  catholicisme 
atteint,  en  même  temps  et  plus  grièvement 
que  lui.  toute  autorité,  toute  hiérarchie, 
toute  règle,  de  quelque  espèce  soit-elle.  Si 
démocratique  qu'il  aime  à  se  proclamer, 
pour  parlementaire  qu'il  soit,  le  gouver- 
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nement  présent  ne  dure  qu'à  la  condition 
de  reprendre  en  pratique  le  plus  qu'il  peut 
de  ses  concessions  théoriques  et  de  faire, 
en  gros  et  vaille  que  vaille,  le  métier  de 
tout  gouvernement,  qui  est  de  commander, 
réprimer  et  résister.  Or,  en  tout  ce  qu'il 
commande  et  réprime,  sa  solidarité  avec 
le  catholicisme  apparaît  absolue  et  entière. 
Leurs  destinées  à  tous  deux  sont  étroite- 
ment liées  et  connexes.  Et,  dans  l'hypo- 
thèse où  le  rêve  de  la  secte  se  réaliserait 
en  France,  oii  le  dernier  prêtre  catholique 
aurait  dit  ladernièremessedans  la  dernière 
église,  avant  qu'un  seul  temple  positiviste 
fût  ouvert,  de  ce  qui  aurait  été  la  France 
républicaine  rien  ne  resterait  qu'une  pous- 
sière d'individus  dissociés  et  désagré- 
gés. 

Il  y  a  une  besogne,  urgente  et  indispen- 
sable, de  reconstruction  religieuse  à  entre- 
prendre et  à  mener  à  bien. 

Le  Positivisme  se  l'est  proposée,  sans 


l'alliance  religieuse  avec  les  catholiques  125 

grand  succès  encore,  il  serait  puéril  de  le 
nier. 

Mais,  comme  il  place  le  but  au-dessus 
des  moyens,  il  ne  répugne  pas  à  coopérer, 
sur  le  terrain  religieux,  et  sur  le  terrain 
religieux  seulement,  avec  les  catholiques, 
avec  tous  ceux  qui,  quelle  que  soit  leur 
croyance,  ressentent  le  besoin  de  faire  pré- 
valoir la  morale  sur  la  politique. 

C  est  dans  cette  alliance  qu'il  invite  les 
Conservateurs  à  prendre  place. 

Car  c'est  dans  cette  alliance  que  ceux-ci 
retrouveront,  pour  le  plus  grand  bien  du 
pays,  leur  solidarité  de  classe  et  la  commu- 
nauté d'action,  avec  les  Autorités  sociales, 
dont  ils  ont  vécu  jusqu'ici  à  peu  près  sé- 
parés. 


CHAPITRE  IX 

L'ALLIANCE  POLITIQUE  AVEC  LES 
RÉVOLUTIONNAIRES 


Dans  le  vocabulaire  positiviste,  Tépi- 
thète  de  «  révolutionnaire  »  possède  moins 
d'extension  que  dans  la  langue  courante 
de  la  politique  actuelle.  Elle  s'applique  à 
ceux  qui  s'en  tiennent  à  la  philosophie  cri- 
tique du  dix-huitième  siècle,  sans  avoir 
adopté  de  doctrine  constructive. 

Tandis  que  les  catholiques  représentent 
provisoirement  les  conditions  de  l'ordre, 
les  révolutionnaires  incarnent  momenta- 
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nément  le  besoin  de  progrès.  Mais,  à 
l'estime  de  Comte,  les  seconds  apportent 
une  infériorité  manifeste  à  l'accomplisse- 
ment de  cet  office  temporaire.  Les  catho- 
liques ont,  du  moins,  une  tradition  et  une 
croyance,  cependant  que  les  révolution- 
naires, faute  d'une  théorie  propre  à  leur 
préparer  Tavenir,  n'ont  d'aptitude  qu'à  la 
négation  et  à  la  destruction. 

Rien  n'égale  la  sévérité  du  jugement 
porté  par  Comte  sur  l'ensemble  des  partis 
révolutionnaires.  Ce  sont,  dU-il,  les  plus 
arriérés_jdes  Occidentaux,  sans  cesser 
d'être  les  plus  perturbateurs.  Ils  troublent, 
agissent,  démolissent,  subvertissent,  ils 
ne  fondent  point. 

Mais  il  faut  prendre  garde  qu'il  n'y  a 
d'impliqués,  dans  ce  jugement,  que  les 
chefs  du  parti.  La  masse  révolutionnaire, 
ajoute  Comte,  n'a  réellement  d'autre  tort 
essentiel  que  de  conserver  sa  confiance  à 
des  chefs  pernicieux. 
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De  ce  phénomène  Comte  rend  raison 
avec  infiniment  de  clarté. 

Le  moyen  âge  a  légué  à  la  Révolution 
occidentale  deux  problèmes  inséparables. 

Incorpore?^  à  la  société  moderne  le  pro- 
létariat spontanément  surgi.  Et  c'est,  en 
deux  lignes,  définie,  précisée,  formulée, 
cette  fameuse  question  sociale  qui  a  tant 
fait  divaguer  nos  docteurs  contemporains. 
Nous  donnerions  volontiers,  pour  cette 
phrase  révélatrice  qui  illumine  la  difficulté 
jusqu'en  ses  profondeurs,  tout  le  galima- 
tias de  Karl  Marx. 

Substituer  au  catholicisme  épuisé  une 
foi  démontrable. 

Et,  comme  la  décomposition  de  l'ancien 
Régime  s'est  accomplie,  suivant  un  proces- 
sus beaucoup  plusrapide  que  ladoublepré- 
parationdunouveau  Régime,  il  a  dû  arriver 
fatalement  que  le  problème  social  parvînt  à 
l'ordredujouravantquela  question  intellec- 
tuelle et  morale  pût  être  vraiment  résolue. 
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C'est  ainsi  que  les  prolétaires,  après 
que  la  métaphysique  révolutionnaire  eut 
sombré  dans  son  triomphe,  en  prouvant, 
du  même  coup,  son  impuissance  sociale, 
n'en,  continuèrent  pas  moins  à  investir  de 
leur  confiance  spirituelle  et  temporelle  la 
classe  des  lettrés,  la  moins  apte  à  se  com- 
biner avec  eux. 

Le  bon  sens  natif  des  prolétaires  s'est 
trouvé  ici  en  défaut.  Il  est  vrai  que  leurs 
chefs  ont  habilement  flatté  et  développé 
dans  les  masses  prolétariennes  cette  ma- 
ladie cérébrale  de  lorgueil,  en  exaltant  la 
souveraineté  de  la  raison  individuelle,  prin- 
cipe fondamental  de  la  doctrine  révolution- 
naire. 

Le  désordre  de  l'âme  populaire  durera 
aussi  longtemps  que  l'ascendant  des  let- 
trés. 

L'illusion  de  ramener  les  chefs  doit  être 
abandonnée,  leur  cas  étant  radicalement 
incurable. 
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Mais,  il  échet  aux  Conservateurs  de  re- 
prendre la  direction  des  masses  popu- 
laires. Ils  doivent  même,  devant  toute 
chose,  donner  cet  objet  à  leur  conduite. 
Les  perspectives  de  l'entreprise  ne  s'attes- 
tent pas  décourageantes.  Les  habitudes 
d'esprit  et  la  positivité  de  leurs  occupa- 
tions tendent,  au  fond,  à  écarter  les  pro- 
létaires d'une  métaphysique  hétérogène. 
Il  suffit  de  les  amener  à  généraliser  les 
dispositions  résultant  de  leur  vie  pratique, 
011  le  moindre  progrès  se  fonde  toujours 
sur  l'ordre  correspondant  dont  les  condi- 
tions sont  immuables.  On  peut  aisément, 
en  complétant  l'éducation  spontanée  des 
travailleurs  manuels,  les  convaincre  que 
les  phénomènes  personnels  et  sociaux 
sont,  comme  ceux  du  monde  extérieur, 
assujettis  à  des  lois  invariables,  les  unes 
d'existence,  les  autres  de  succession. 

On  s'étonnera  peut-être  que  Comte,  dès 
qu'il  aborde  un  tel  sujet,  fasse  de  préfé- 
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rence  porter  ses  conseils  sur  la  conduite 
à  tenir  à  l'égard  des  prolétaires,  distingués 
et  séparés  nettement  de  l'ensemble  des 
révolutionnaires. 

La  chose  vaut  qu'on  s'y  arrête. 

A  faible  distance  de  sa  source,  le  grand 
fleuve  révolutionnaire  s'est  subdivisé  en 
deux  courants,  nettement  divergents,  Tin- 
dividualiste  et  le  communiste. 

L'individualiste  sacrifie  le  concours  à 
l'indépendance  et  le  communiste  exagère 
le  concours  aux  dépens  de  l'indépendance. 
Dans  une  société  normale  les  deux  ten- 
dances se  concilient  aisément.  Elles  ne 
peuvent  que  s'opposer  dans  une  société 
sans  foi  ni  loi. 

Comte  a  toujours  jugé  que  la  saine  poli- 
tique obtiendrait  plusd'assistancedes  com- 
munistes que  des  individualistes,  bien  que 
ceux-là,  à  première  vue,  semblentplus  dan- 
gereux que  les  seconds.  La  doctrine  com- 
muniste tend  à  renverser  la  famille  et  la  so- 
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ciété.  Il  n'importe.  Elle  est  souvent,  chez 
les  prolétaires  qui  la  professent  par  fausse 
appréciation  du  problème  humain,  indé- 
pendante de  leurs  sentiments.  Le  commu- 
nisme indique  et  prépare  la  transformation 
organique  de  l'instinct  révolutionnaire. 
Aberration  pour  aberration,  Comte  met  le 
dérèglement  de  l'altruisme  au-dessus  de 
la  prépondérance  de  l'égoïsme.  Le  com- 
munisme a,  du  moins,  ce  mérite  de  quitter 
le  caractère  critique  pour  prendre  l'atti- 
tude organique.  Il  ne  répugne  pas  à  la 
concentration  des  richesses.  Il  a  plus 
d'affinité  pour  la  suprématie  du  pouvoir 
central  que  pour  le  gouvernement  des  as- 
semblées. Comte  n'a  jamais  désespéré  de 
faire  reconnaître  aux  communistes  la  na- 
ture, essentiellement  morale,  du  problème 
dont  ils  cherchent  en  vain  la  solution  po- 
litique. 

En  revanche,  il  a  détesté  autant,  sinon 
plus,   que  la  catégorie  des   lettrés,  celle 
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des  petits  bourgeois,  les  classes  moyennes, 
dans  lesquelles  il  a  diagnostiqué  et  dé- 
noncé un  esprit  révolutionnaire  incurable, 
un  individualisme  incoercible,  une  in- 
compréhension foncière  des  solutions  po- 
sitivistes. 

D'oi^i  la  coutume  qui  est  sienne  de  les 
omettre  dans  la  distribution  des  rôles  so- 
ciaux qu'il  assigne  respectivementaux  dif- 
férentes classes,  dans  son  œuvre  de  re- 
construction. 

C'est  en  eux,  dit-il,  que  les  sentiments 
de  l'envie  démagogique  se  manifestent  les 
plus  vivaces  et  les  plus  tenaces.  Les  petits 
bourgeois,  incapables  de  devenir  patri- 
ciens, ne  veulentpasêtreprolétaires.  Classe 
hybride  et  bâtarde  vouée  à  la  disparition 
graduelle,  la  petite  bourgeoisie  aîlimente 
le  radicalisme  négatif  et  destructeur  et  ne 
possède  en  elle  aucune  vertu  de  rédemp- 
tion. 

A  l'égard  des  révolutionnaires,  Comte 
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conclut,  pour  les  Conservateurs,  à  un  Sys- 
tème d'épuration  et  à  une  Alliance  poli- 
tique. 

Épurer,  c'est-à-dire  éliminer  du  parti 
révolutionnaire  les  éléments  plus  ou  moins 
irréductibles  et  inassimilables,  les  lettrés 
et  les  petits  bourgeois,  de  façon  à  obtenir 
un  résidu  à  peu  près  prolétarien. 

Au  regard  du  préjugé  courant,  le  conseil 
paraîtra  singulièrement  audacieux  et  aven- 
tureux. N'y  a-t-il  pas  entre  ces  deux  classes, 
les  patriciens  conservateurs  et  les  travail- 
leurs manuels,  un  immense  fossé  de  mal- 
entendus et  de  haines?  Comment  jeter 
au-dessus  une  passerelle  praticable?  Com- 
ment, à  plus  forte  raison,  le  combler  et 
rétablir,  entre  eux,  à  supposer  qu'il  ait 
jamais  existé,  un  échange  d'idées  et  de 
sympathies?  N'a-t-on  pas,  pour  avoir  trop 
attendu,  laissé  passer  l'heure  fatidique? 
Plus  d'un  demi-siècle  s'est  écoulé  depuis 
que  Comte  formulait  un  tel  conseil.   Que 
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d'événements  ont  tenu  dans  ce  laps  de 
temps  !  Le  triomphe  du  marxisme,  la  dé- 
claration de  la  guerre  de  classes,  l'organi- 
sation internationale  du  prolétariat  dressé 
farouchement  en  parti  irréconciliable 
contre  l'ordre  social  et  les  détenteurs  du 
capital. 

Que  les  difficultés  de  la  tâche  se  soient 
aggravées,  on  ne  songera  pas  à  le  nier.  Il  y 
aurait  outrance  de  pessimisme  à  la  déclarer 
maintenant  impossible.  Les  observations 
sociales  de  Comte  ont  gardé  leur  exactitude 
générale.  La  solidarité  corporative  d'em- 
ployeur à  employé  n'est  pas  un  mythe  et, 
malgré  les  apparences,  il  y  a  plus  d'affinité 
entre  un  usinier  et  un  ouvrier  qu'entre  ce- 
lui-ci et  le  politicien,  polisseur  de  phrases, 
sertisseur  de  métaphores,  qui  le  mène. 

Au  Conservateur  de  se  donner  tout  en- 
tier, avec  toute  son  activité,  avec  tout  son 
cœur,  à  cette  alliance,  où  il  importe  qu'il 
fasse  les  premiers  pas  et  les  premiers  frais. 
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C'est  affaire  de  tact,  de  persévérance  et 
surtout  d'affection  sincère  etdésintéressée. 
Aller  au  peuple,  non  par  dilettantisme  de 
socialiste  mondain,  par  courtisanerie  dé- 
magogique, par  besoin  de  suffrages  à 
piper,  mais  avec  la  volonté  de  refaire 
l'union  entredeuxclasses  complémentaires 
Tune  de  l'autre,  le  ferme  propos  de  rem- 
plir des  devoirs  sociaux,  trop  longtemps 
oubliés  et  méconnus.  Tel  est  le  conseil  de 
Comte.  Dur  et  pénible  à  suivre,  on  le  re- 
connaît, mais  non  encore  impraticable. 
L'influence  des  mauvais  bergers  socialistes 
céderait,  tôt  ou  tard,  à  une  contre-action 
de  ce  genre.  Cette  influence,  croyons-nous, 
s'étend  plus  en  superficie  qu'en  profondeur. 
De  leur  aveu  même,  les  politiciens  socia- 
listes n'exercent  guère  d'emprise  directe 
que  sur  soixante-dix  mille  travailleurs 
français.  Ce  n'est  point  là  un  effectif  for- 
midable. Chez  les  autres,  le  socialisme 
n'est  affaire  que  de  panurgisme,  de  la  part 
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de  prolétaires  qui,  abandonnés  de  leurs  di- 
recteurs naturels,  sont  bien  excusables 
de  suivre  en  cohue  les  faux  prophètes 
et  les  thaumaturges  de  contrebande.  Le 
marxisme,  ses  doctrines  et  ses  disciplines, 
composent  au  socialisme  français  une  très 
mince  couche  de  vernis,  toujours  prête  à 
se  fendiller  et  à  s'écailler  et  qui  ne  résis- 
terait guère  à  un  grattage  tant  soit  peu  éner- 
gique. 

Dans  les  syndicats  ouvriers,  il  y  a  ce 
qu'on  voit  et  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Ce  qu'on 
voit,  ce  sont  les  agitations  intumescentes 
de  politiciens  intrus,  mêlés  aux  travail- 
leurs syndiqués.  Ce  qu'on  ne  voit  pas, 
c'est  toute  une  œuvre  d'ordre  et  de  bon 
sens  qui  s'élabore  dans  l'intérieur  des  syn- 
dicats. Le  cœur  du  prolétariat  a  visiblement 
moins  souffert  de  la  maladie  occidentale 
que  son  intelligence. 

Les  Conservateurs,  d'ailleurs,  n'ont 
point  le  choix  entre  cette  solution  et  une 
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autre.  Sans  le  secours  du  prolétariat,  ils 
restent  condamnés  à  l'impuissance.  Seul, 
le  prolétariat  recèle  les  réserves  de  vitalité 
et  d'énergie  que  requiert  l'œuvre  de  réno- 
vation positiviste.  Seul,  au  sein  du  parti 
révolutionnaire,  il  se  trouve  dans  la  ligne 
du  progrès  positiviste. 

((  Sans  lui,  sans  l'initiative  et  la  popu- 
larité qui  lui  sont  propres,  il  faut  renoncer 
à  instituer  la  transition  organique  ». 


CONCLUSION 


Ni  Réaction,  ni  Révolution  !  Le  Progrès 
est  le  développement  de  l'Ordre  ! 

Il  fallait  rendre  à  Comte  ce  qui  apparte- 
nait à  Comte,  l'auteur  de  ces  deux  apho- 
rismes  dont  les  Conservateurs  et  leurs 
porte-parole  font  un  usage  si  fréquent, 
sans  les  bien  comprendre. 

Ni  Réaction,  ni  Révolution  !  Dans  l'es- 
prit des  Conservateurs,  cela  ne  se  concrète 
que  sous  la  représentation  de  l'hémicycle 
parlementaire.  La  vérité  siège  au  milieu, 
et,  à  cette  condition  que  l'on  gouverne 
sans  l'assistance  de  l'extrême-gauche   et 
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de  l'extrême-droite,  le  mieux  adviendra. 
L'Ordre  et  le  Progrès,  c'est  la  conjonction 
des  centres.  Il  serait  cruel  d'insister  sur  ce 
qu'il  y  a  d'enfantin  dans  cette  interprétation. 

Le  juste-milieu  —  car  l'on  a  dû  recon- 
naître ce  revenant  sous  la  terminologie 
positiviste  dont  les  Conservateurs  l'affu- 
blent —  a  sa  métaphysique  et  son  histoire. 
L'insuffisance  de  l'une  n'a  d'égale  que  la 
laideur  de  l'autre.  Cela  consiste  à  moyen- 
ner,  tant  bien  que  mal,  les  opinions  ex- 
trêmes par  tous  les  petits  expédients  que 
l'empirisme  suggère.  Une  méthode?  Pas 
même.  Une  doctrine?  Encore  moins. 

Ordre  et  Progrès  !  les  Conservateurs, 
quand  ils  s'en  vont  répétant  ces  deux  mots 
empruntés  au  Positivisme,  n'y  attachent 
qu'une  signification  bassement  matérielle» 
sans  rapport  avec  l'histoire.  L'Ordre,  à 
leur  gré,  c'est  la  tranquillité  dans  la  rue, 
la  rentrée  normale  des  impôts,  une  sorte 
de  légalité  décente.  Par   Révolution,    ils 
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entendent  les  mouvements  tumultuaires 
et  séditieux,  l'action  à  main  armée.  Mais, 
que  des  résultats  infiniment  plus  fâcheux 
et  plus  dommageables  soient  obtenus  par 
voie  de  lois  et  de  décrets,  avec  la  collabo- 
ration des  gendarmes  et  des  fonction- 
naires, les  Conservateurs  en  prennent  leur 
parti. 

Leur  bouche  profère  correctement  nos 
deux  grandes  maximes,  pendant  que  leur 
intelligence  ne  les  conçoit  même  pas. 

On  les  étonne  bien  en  leur  apprenant 
que  l'Ordre  et  le  Progrès  se  confondent 
en  une  seule  notion  :  la  continuité  humaine 
que  la  Révolution  a  brisée  et  qu'il  s'agit 
de  rétablir. 

Ni  Réaction,  ni  Révolution!  Le  pro- 
blème ne  consiste  pas,  pour  les  Conserva- 
teurs, à  contre-peserl'uneetà  contre-buter 
l'autre.  Une  telle  conduite  ne  mène  à  rien. 
Comte  a  fort  bien  montré  que  la  réaction 
s'alimente  par  la  révolution  et  la  révolu- 
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tion  par  la  réaction,  et  que  la  crainte  de 
l'une  rejette  le  pays  vers  l'autre  jusqu'à 
ce  que  les  excès  de  l'autre  le  ramènent  à 
la  première.  Il  ne  s'agit  pas  de  neutraliser 
la  Réaction  et  la  Révolution,  mais  de  les  do- 
miner, de  les  surmonter  et  de  les  utiliser. 
C'est  l'office  dévolu  aux  Conservateurs. 
D'où  la  nécessité  du  double  système  de 
ménagement  et  d'épuration,  d'alliance 
religieuse  et  d'alliance  politique,  exposé 
par  Comte. 

Le  processus  réformateur  s'établit  donc 
ainsi  : 

Les  Conservateurs,  sans  se  convertir 
pleinement  au  Positivisme,  adhèrent,  du 
moins,  à  ses  principes  essentiels. 

Ils  recrutent,  parmi  les  catholiques  et 
chez  les  prolétaires,  l'élite  destinée  à 
prendre  l'initiative  du  mouvement. 

A  cette  élite,  la  mission  d'installer  la 
transition  organique  dont  la  durée  ne  sau- 
rait être  évaluée  avec  quelque  précision. 
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Sur  la  fin  de  sa  vie,  dans  son  immense 
charité  d'apôtre,  Comte  en  est  venu  à  con- 
fondre son  désir  subjectif  avec  la  réalité 
objective.  Il  a  cru  pouvoir  fixer  à  une  demi- 
génération  la  durée  de  la  «  période  d'inau- 
guration ».  Mais  lui-même  nous  a  ensei- 
gné que  les  phénomènes  sociaux  ne  sont 
pas  susceptibles  de  modifications  aussi 
rapides.  Toutes  proportions  gardées,  l'a- 
phorisme linnaeen  ne  laisse  pas  d'être  ap- 
plicable aussi  bien  à  la  sociologie  qu'à  la 
biologie...  JSon  facit  salîus.  Par  ailleurs. 
Comte  nous  rappelle  avec  insistance  que 
le  «  principal  symptôme  de  l'aveuglement 
révolutionnaire  consiste  à  vouloir  que  les 
réformes  soient  à  la  fois  immédiates  et  ra- 
dicales ». 

Cela  seul  est  certain  que  la  réforme 
française  s'accomplira  de  la  sorte,  et  non 
d'autre  :  ébranlement  de  la  classe  des  Con- 
servateurs, leur  double  alliance  avec  les 
catholiques  et  les  prolétaires. 
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En  d'autres  termes,  le  salut  de  ce  pays 
est  suspendu  à  la  conversion  d'environ 
dix  mille  personnes. 

Et,  en  dégageant  cette  évidence,  dans 
son  Appel  aux  Conservateurs,  Comte,  une 
fois  complétée  la  série  de  ses  découvertes 
sociologiques,  a  déterminé,  avec  un  bon 
sens  très  terre  à  terre,  les  conditions  d'ap- 
plication pratique.  Si  l'on  ose  risquer 
cette  comparaison,  il  a  fait  succéder,  sans 
intermission,  à  l'expérience  de  laboratoire 
le  procédé  industriel. 

Il  n'a  pas  dépendu  que  de  Comte  que 
celui-ci  fût  mis  en  œuvre,  soixante  ans 
plus  tôt.  Aux  praticiens,  ses  successeurs, 
il  a  indiqué,  avec  une  magnifique  préci- 
sion, l'endroit  où  il  faut  introduire  la 
pointe  du  couteau. 

Si  Ton  amenait  les  Conservateurs  répu- 
blicains à  concevoir,  avec  quelque  force, 
la  prédominance  de  la  morale  sur  la  poli- 
tique, l'éminente  supériorité  du  spirituel 
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sur  le  temporel  et  leur  nécessaire  divi- 
sion, l'impossibilité  de  rien  fonder  sur  la 
base  d'une  métaphysique  dissolvante  et 
destructrice,  l'on  aurait  droit  de  s'écrier, 
en  arrangeant  un  mot  célèbre  : 

—  Le  Positivisme  est  fait  ! 

Non  que  toutes  difficultés  fussent  alors 
vaincues,  aplanis  tous  les  obstacles,  con- 
juré tout  péril  de  retour  ;  mais,  du  moins, 
les  choses,  pourvues  de  leur  chiquenaude 
initiale,  seraient-elles  mises  sur  leur 
pente. 

Elle  semblera,  sans  doute,  longue  et 
peu  déclive  aux  impatients,  cette  pente. 
Ils  ne  s'y  tromperont  pas,  mais  le  Posi- 
tivisme n'est  point  une  religion  à  miracles. 
Ses  moyens  d'action,  exclusivement  spi- 
rituels, en  même  temps  qu'ils  font  sa 
grandeur  et  sa  beauté,  lui  deviennent 
cause  d'infériorité,  car  les  progrès  du  tra- 
vail sur  les  âmes,  lents  à  s'extérioriser, 
n'apportent  pas  à  ceux  qui  en  sont  les  arti- 

10 
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sans  le  réconfort  et  Tencouragement 
qu'on  goûte  à  voir  toute  autre  œuvre  se 
poursuivre  et  s'achever  sous  la  main. 

D'aucuns  prétendent  connaître  des  che- 
mins plus  directs  et  plus  rapides  :  l'appel 
au  soldat,  le  coup  de  force.  Ils  en  démon- 
trent, sur  le  papier,  avec  une  puissance 
irrésistible  de  dialectique,  la  possibilité. 
Or,  cette  possibilité  n'est  démontrable  que 
par  le  fait.  La  meilleure  preuve  que  le  par- 
lementarisme, pour  différentes  raisons 
qu'il  serait  oiseux  d'énumérer,  a  cessé 
d'être  vulnérable  à  un  coup  d'État,  c'est 
que  personne  n'accomplit  celui-ci.  malgré 
tant  de  mécontentements  complices. 

Et,  quel  qu'il  fût,  celui-là  qui  se  trouve- 
rait en  réelle  posture  de  faire  violence 
matérielle  à  la  République  parlementaire, 
aurait  à  se  demander,  dans  sa  conscience 
de  patriote,  avant  de  passer  le  Rubicon. 
s'il  ne  s'exposerait  pas,  dans  l'état  actuel 
de  l'Europe,  au  danger  de  précipiter  la 


CONCLUSION  U7 

France  dans  le  dernier  stade  de  la  dé- 
chéance :  le  pronunciamiento,  la  guerre 
civile  et.  après  l'avoir  ravalée  au  niveau  de 
ces  démocraties  bouffonnes  et  caricatu- 
rales de  l'Amérique  latine,  —  le  Brésil  et 
l'Argentine  exceptés  —  de  l'offrir,  pante- 
lante et  sans  défense,  à  l'agression  étran- 
gère. 

Nous  nous  refusons  à  envisager  de  tels 
remèdes,  pires  que  le  mal.  Les  moyens 
spirituels  nous  suffisent.  Non  que,  dans 
notre  opinion,  le  moment  des  grandes  ré- 
solutions puisse  être  indéfiniment  re- 
tardé. Une  époque  viendrait,  hélas  î  où  il 
serait  trop  tard  et  où  les  Conservateurs 
auraient  laissé  passer  la  minute  irrévoca- 
blement fixée  par  les  destins.  Et  ce  serait 
alors  la  fin  de  la  France. 

Mais  rien  n'est  encore  perdu,  si  Ton  se 
met,  dès  maintenant,  à  l'ouvrage. 

Nous  acceptons,  si  précaire  et  si  fragile 
soit-il,  le  fait  de  la  continuité  répubhcaine. 
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avec  ses  quarante-quatre  ans  d'âge.  Nous 
partons  de  ce  qui  existe.  De  la  part  des 
Conservateurs  nous  n'exigeons  pas  des 
prodiges  d'héroïsme  dont  nous  les  savons 
parfaitement  incapables.  Nous  ne  leur  de- 
mandons, pour  commencer,  qu'un  peu  de 
courage  intellectuel. 

Le  Positivisme  a  un  programme  poli- 
tique, non  arbitraire,  artiliciel  et  tel  que 
les  fabricants  de  panacées  constitution- 
nelles et  les  comités  politiques  ont  coutume 
d'en  forger  à  la  douzaine.  Ce  programme 
est  en  fonction  rigoureuse  de  la  doctrine 
correspondante.  Mais  notre  confiance 
dans  la  vertu  des  institutions  politiques, 
non  étayées  à  la  morale  corrélative,  est  si 
mince  que  nous  ne  ferions  aucun  fonds 
sur  l'instauration  immédiate  de  la  consti- 
tution positiviste,  dansl'hypothèse  oùquel- 
qu'un  eût  les  moyens  de  l'imposer  sur- 
le-champ  au  pays. 

Créons  les  sentiments  et  les  volontés. 


CONCLUSION  149 

et  les  institutions  viendront  se  modeler 
sur  eux,  par  une  série  de  transformations 
insensibles. 

L'historien  de  la  troisième  République, 
M.  Gabriel  Hanotaux,  s'est  extasié  devant 
la  force,  mystérieuse  et  subconsciente,  qui 
a  conduit,  malgré  ses  discordes  superfi- 
cielles, l'Assemblée  nationale  de  1871  à 
décréter  la  Constitution  parlementaire,  ré- 
sultante de  composantes  apparemment 
hostiles  et  divergentes.  Ce  mystère  se  peut 
pénétrer  sans  effraction.  Comme  si,  au 
vrai,  toute  l'Assemblée  nationale,  è  part 
les  quelques  royalistes  de  droit  divin,  res- 
tés invinciblement  fidèles  à  «  Monsieur 
Henri  V  »,  une  poignée  de  bonapartistes 
plébiscitaires,  n'avait  pas  communié  dans 
la  même  erreur  intellectuelle  et  mo- 
rale, comme  si  les  discordes  de  surface 
n'avaient  pas  recouvert  une  parfaite  unité 
de  fond,  comme  si,  de  Broglie  à  Gambette, 
tous  n'avaient  pas  la  même  conception  du 
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gouvernement  des  sociétés,  avec  les  diffé- 
rences de  degré  qu'on  voudra  nous  faire 
admettre.  Aux  yeux  du  Positivisme,  une 
nuance  seulement  séparait  la  Monarchie 
parlementaire  orléaniste  de  la  République 
parlementaire  gambettiste.  Etant  donné 
les  idées  et  les  sentiments  dominants,  chez 
les  Autorités  sociales  et  les  Conservateurs 
de  l'Assemblée^  il  ne  pouvait  en  découler 
une  autre  Constitution  que  celle  de  1870. 

Tout  semblait  présager  la  Royauté  et  la 
Dictature,  et  c'est  le  Parlementarisme  qui 
est  venu,  infligeant  aux  prophètes  à  courte 
vue  un  démenti péremptoire.  Où  trouverait- 
on  une  preuve  plus  convaincante  de  la  su- 
bordination du  temporel  au  spirituel? 

Que  les  idées  et  les  sentiments  viennent 
à  changer,  selon  le  vœu  des  positivistes, 
et,  dans  la  Constitution  de  iSyB,  sans  qu'il 
ait  été  besoin  peut-être  d'en  modifier  la 
lettre,  tout  changera  du  même  pas. 

Certaines   de   ses   parties,    privées    de 
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sève,  se  flétriront  et  se  dessécheront. 
D'autres  se  développeront  et  s'accroîtront, 
sans  heurt  et  sans  secousse.  Des  germes 
enfouis  sous  les  précédents  jurispruden- 
tiels  se  fraieront  un  chemin  vers  la  lu- 
mière. 

Mais  il  faut  que  les  Conservateurs  sa- 
chent bien  quelles  conséquences  politiques 
entraînera  fatalement  l'abandon  de  la  mé- 
taphysique révolutionnaire. 

Ce  sera,  en  premier  lieu,  la  suppression 
radicale  du  parlementarisme,  du  gouverne- 
ment de  cabinet  et  de  parti,  avec  sa  rhéto- 
rique, ses  sophismes,  ses  palinodies,  ses 
contradictions,  ses  incohérences,  son  des- 
potisme insaisissable  et  irresponsable,  son 
imbécillité  commençante. 

Sur  ce  point,  il  n'est  pas  de  transaction 
possible. 

Le  pouvoir  local,  les  Communes,  devront 
se  subordonner  au  pouvoir  central  in- 
carné dans   le    président,    chef  de    l'État 
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dans  toute  la  plénitude  et  l'énergie  de 
l'expression,  nommé  à  vie  et,  en  vertu  de 
l'iiérédité  sociocratique,  investi  du  droit 
de  désigner  son  successeur. 

Oh  !  que  les  Conservateurs  se  rassurent 
et  qu'ils  ne  souffrent  point  dans  leurs  vieux 
scrupules  libéraux. 

Le  Positivisme  s'incorpore  le  libéra- 
lisme, comme  il  s'incorpore  tous  les  états 
antérieurs.  Dans  le  Positivisme  revit  et 
s'épanouit  l'âme  de  bonté  dont  nulle  doc- 
trine, si  erronée  soit-elle,  n'est  entière- 
ment dénuée. 

Comte  maintient  les  assemblées  par- 
lantes, tout  en  les  ramenant  dans  les  li- 
mites de  leur  prérogative  traditionnelle:  le 
contrôle  des  dépenses,  la  manifestation 
des  désirs  et  des  aspirations  populaires, 
auprès  du  pouvoir  central.  Il  serait  trop 
cruel  de  condamner  au  silence  les  avocats 
sur  la  terre  classique  de  la  logorrhée. 

Le  Positivisme,  moyennant  de  certains 
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perfectionnements  et  correctifs,  laissedonc 
en  vigueur  le  suffrage  universel,  jusqu'à 
ce  que  celui-ci  tombe  de  lui-même  en  som- 
meil et  en  désuétude. 

Et,  par-dessus  tout,  il  affirme  et  confesse 
pour  toute  doctrine,  quelque  déréglée 
qu'elle  soit,  la  pleine  liberté  d'exposition 
par  la  plume  et  par  la  parole.  Car  il  n'est 
rien  qui  doive  tenir  plus  à  cœur  à  un  posi- 
tiviste que  la  liberté  spirituelle,  laquelle 
ne  sera,  d'ailleurs,  une  vérité  qu'après  la 
consommation  de  Vautre  Séparation,  celle 
de  l'État  d'avec  l'Université  et  l'École. 

«  La  Séparation  de  l'Église  et  de  l'État, 
a  maxime  Comte,  dans  son  Appel  aux  Con- 
servateurs, serait  non  moins  insuffisante 
qu'injuste,  si  les  métaphycisiens  et  même 
les  savants  gardaient  leurs  subventions  et 
leurs  traitements  ».  L'État  n'a  pas  qualité 
pour  enseigner.  Dès  qu'il  le  fait,  il  y  a 
recul,  désordre,  il  y  sl  péril  clérical,  dont 
la  nature  et   l'essence   ne  changent  pas 
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quand  un  clergé  en  redingote  s'arme  du 
pouvoir  séculier. 

Dans  sa  Politique  positive,  Comte  a  pris 
soin  d'indiquer  les  mesures  propres  à  in- 
demniser les  personnes  et  à  remplacer  les 
services,  pendant  la  transition;  mais,  tant 
que  subsistera  un  budget  officiel  théo- 
rique, l'un  des  principes  fondamentaux  de 
la  ré  formation  positiviste  sera  éludé, 
transgressé,  violé,  qui  est  l'absolue  divi- 
sion du  pouvoir  en  spirituel  et  en  tempo- 
rel. 

C'est  peut-être  le  plus  grand  sacrifice 
qu'il  nous  faille  demander  aux  Conserva- 
teurs, habitués  à  répéter  avec  plus  depsit-^ 
tacisme  que  de  réflexion  :  «  L'école  offi- 
cielle est  la  pierre  angulaire  de  la  Répu- 
blique »,  sans  se  douter  qu'on  leur  donne 
agréablement  à  confondre,  avec  un  mode 
vicieux  d'éducation,  la  nécessité  reconnue, 
incontestable,  de  l'instruction  populaire 
dont  les  positivistes  n'avaient  pas  attendu 
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l'avènement  du  régime  parlementaire  pour 
prendre  souci. 

Mais,  sans  avoir  dépouillé  ce  préjugé-là, 
les  Conservateurs  n'aboutiront  à  rien.  Au 
surplus,  cette  séparation  de  la  Politique  et 
de  l'École  est  déjà  dans  les  vœux  d'un  grand 
nombre  d'éducateurs  publics,  qui,  incon- 
sciemment, mais  efficacement,  secondent 
les  visées  du  Positivisme. 

Voilà  comment,  d'après  des  aperçus  qui 
ne  peuvent  être  développés  ici,  «  les  élé- 
ments de  la  situation  occidentale  doivent 
concourir  pour  installer  la  transition  des- 
tinée à  terminer  la  révolution  moderne  ». 

Les  Conservateurs  républicains  tiennent 
dans  leurs  mains  le  sort  de  la  France.  Et 
la  première  réforme  qu'ils  aient  à  pour- 
suivre, c'est  la  leur. 

C'est  à  V Appel  aux  Conservateurs  lui- 
même  qu'ils  iront  demander  lîn  supplément 
de  conviction. 

Ce  commentaire  et  ce  résumé  imparfaits 
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ne  sauraient  tenir  lieu  du  livre,  auquel  ils 
pourraient,  tout  au  plus,  avoir  Tambition, 
déjà  démesurée,  de  servir  d'introduction. 

Dans  des  pages  prophétiques  et  divina- 
trices, auxquelles  plus  d'un  demi-siècle 
écoulé,  depuis  leur  apparition,  sert  de 
témoin.  Comte  a  semé  les  vérités  d'avenir, 
celles  qu'un  peuple  peut  dédaigner,  mais 
qu'il  mourra  d'avoir  dédaignées  et  mé- 
connues. 

Il  y  a  soixante  ans  qu'une  élite,  qui  a 
charge  de  la  France,  reste  sourde  ou  se 
dérobe  à  l'appel  de  son  destin  et  de  sa  mis- 
sion. 

Le  livre  de  Comte  à  la  main,  nous  venons 
lui  dire  que  les  temps  sont  proches  des 
sanctions  suspendues  sur  les  élites  qui  ont 
pris  les  honneurs  et  les  profits  en  récusant 
les  devoirs. 
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